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GEO WIDENGREN 


Recherches sur le féodalisme iranien* 


I. Les conditions de vasselage pendant l’époque des Parthes 


et des Sassanides 


A Kaÿj Barr 


1. Le vasselage et l'hommage 


Une analyse des conditions de vasselage doit prendre pour point de 
départ le roman historique Kärnämak à Artaxéèr à Päpakän où les don- 
nées sassanides sont décrites d’une façon suffisante pour servir de base 
à des recherches nécessaires, même si les expressions sont parfois un peu 


flottantes. 


Quand Artax&ér s'élève contre son seigneur, le roi des rois Ardavän, 
un homme, nommé Banäk, lui-même un fugitif de devant le Grand 
Roi, vient accompagné des ses six fils et d’une grande armée pour 
entrer en relations amicales avec Artaxëër. Voici ci-dessous ce que dit 


le Kn. 

kaë 6 gyak i Rämiën-Artaxer 
x'änênd rasit, mart i vazurg-meê- 
niën i Banäk näm büt, haë Spa- 
hän, k& haë dast i Ardavän vi- 
réxt éstaät, An05 bunak däët, x'at 
apäk 33 pus, vas spah i gurd ü 
nazdik i Artax$ëér mat, ut Artax- 
&r haë Banäk hame tarsit ku ma 
hakar-am grift ut 6 Ardavän aÿ- 
sparêt. pas Banäk G pês i Artax- 
Sr mat ut sükand x'art ut apé- 
gumaänih dat ku täk zivandak ba- 
vem, x'at apak frazandän, framan- 
burtär i tü bavom. 


Quand il arriva à l'endroit qu'ils 
appellent Rämiën-Artax$ér (Joie 
d’Artax$ër), un homme au grand 
esprit dont le nom était Banäk, 
(originaire) de Spähän et qui s’é- 
tait réfugié de la main d’Ardavan 
et avait là un camp, lui-même 
avec 33 fils et une grande armée 
de héros, vint au voisinage d’Ar- 
taxSér, Mais Artax$ër avait tout 
à fait peur de Banak (en disant) : 
« Peut-être qu’il me saisit et après 
me livre à Ardavän! » Plus tard 
(cependant) Banäk vint devant 
Artaxëër et prêta serment et donna 


* Ce mémoire a été publié grâce aux subventions du Humanistiska fonden. 
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affirmation de loyauté (en disant) : 
« Tant que nous vivrons, moi- 
même et mes enfants, je serai ton 
(serviteur et) exécuteur de com- 
mandement! »l 


Kärnämak éd. AnTrA VI 1-3=éd. SANJANA IV 3-5- NôLDEKE, BB 
IV, p. 46. 


Notons comment l'hommage de Banäk à Artaxéer se fait par un 
serment et une protestation de loyauté. Tant qu'il vivra, il sera, avec 
ses fils, le framän-burtär d’Artaxèer.? 

La signification technique du mot framän-burtär apparaît aussi dans 
un autre passage de Kn. Ici c’est Artax&er qui fait un discours à lui- 
même en pensant à un ennemi qui s’est proclamé vassal d’un autre 
des ennemis d’Artax$er : 


mihran kartak pat framan-bur- Après avoir conclu un traité il 

tar avis mat estat. est venu à lui en qualité d’exé- 
cuteur de commandement.ÿ 

Kärnämak éd. AnTrA X 2= éd. SANJANA VI 2 - NôLDEKE, BB IV, p. 50. 


Nous avons l'impression qu'ici l'ennemi d’Artax$er a d’abord conclu 
un contrat avec l’autre ennemi du futur roi sassanide et, en conséquence 
de cette alliance, s’est rendu à son confédéré comme son vassal, en 
qualité de son framän-burtär, c.-à-d. son vassal obéissant qui exécute 
ses commandements. La vassalité, à en conclure de ce texte, est con- 
stituée par un contrat formel, le texte pahlavi employant l'expression 
mihrän kartan, conclure un traité.i 


1 Dans ce passage nous avons suivi le texte de SANJANA avec les variantes de 
Ms. D. Le mot bunak est attesté aussi p.ex. Sahristanihä $ 36; AByätkär i Zarë- 
rän $ 66 etc. 

2 Si nous acceptons la variante de Ms. P : bavam c’est sur lui-même que l’ac- 
cent est mis, Ça change peu en réalité. 

3 Nous avons suivi le texte dans l'édition de ANrTIA. Faut-il lire mihrän ou 
mihrvän? Pour la construction avec kartak comparer Barr, Sur le développement 
du système verbal en iranien occidental, p.161. Lire avec HERZFELD, AMI Ergb. 1938, 
p.145, framän-burtär{ih> n’est pas nécessaire, La fonction de pat, « en qualité 
de », est suffisamment attestée, voir NyYBERG, Hilfsbuch IT, p. 176 i) où on peut 
ajouter p.ex. Hädôxt Nask II 21 : këm hakarë vät pat hubôdtar grift. Pour framän- 
burtär comparer aussi framän-burtärihä dans un sens non-technique, JUNKER, 
Schulgespräch, $ 27. 

4 Pour mihr ou mihrän, désignant le contrat féodal, comparer plus bas p.82, 
91, 94 et suiv. 
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Le lien établi entre le seigneur féodal et son vassal peut être rompu 
par un acte d’insurrection de la part du vassal, ça va sans dire. Tel 
est l’action qu'avait mise en scène Mihrak, un seigneur indigène de 
Fars, quand Artaxëér avait rencontré des difficultés considérables dans 
sa tentative de conquérir le castel de Haftänboxt, épisode épique 
possédant un arrière-plan pleinement mythiquel, car là le château 


est aussi la maison d’un dragon appelé Kirm. 


Mihrak i AnôSakzätän haë ham 
Pars, kaÿ aënüt ku Artax&er pat 
dar i Kirm apardaëiën utas apar 
späh i Kirm në& vindät, späh ut 
gund ärast, ü gyak i Artaxèer 
Sut, utaëÿ hamôükën hër ut x'astak 
<ut> ganz i Artaxëér burt. kais 
mihrandruZih i Mibrak ut aparik 
martôomän i Pärs pat han adve- 
nak aënüt, yävaré En handë&it ku 
haë Kkôxkiën i Kirm be apayet 
pardäxtan, pas G kôx&iën i Mih- 


Mihrak, le fils d’Anô$akzät, était 
aussi de Färs. Lorsqu'il entendit 
qu'Artax$er était sans provisions 
dans le castel de Kirm et n'avait 
pas réussi à conquérir l’armée de 
Kirm, il leva une armée et une 
troupe, se rendit à la résidence 
d’Artaxëër et emporta tout le mo- 
bilier et la propriété, constituant 
le trésor d’Artax$ér. Quand celui 
entendit la rupture de traité de 
la part de Mihrak et des autres 


rak Sutan. hommes de Färs, cette fois il es- 
tima qu’il fallait en finir avec la 
campagne contre (le) Kirm pour 
avancer à une campagne et une 


bataille avec Mihrak.? 


Kärnämak éd. Anrra XI 1-3=éd. SANJANA VI 18-19 = NÜLDEKE, BB 
IV, p. 52 et suiv. 


Pour comprendre la portée de cette action traîtresse de Mihrak, il faut 
tenir compte de la situation historique, présupposée, du moins en partie, 
par le roman de Kn. Artax&er est le roi de Färs et, dans cette qualité, 
il est le seigneur féodal des nobles de cette province. Mihrak, en levant 
une armée contre le roi et en pillant son trésor royal, commet un acte 
scandaleux 


: il rompt le contrat d'alliance qui existe entre lui et son 


1 A comparer WiIKANDER, Der arische Männerbund, p. 106 et suiv.; WIDEN- 
GREN, Religionens värld, p. 205. 

2 Il est vraiment difficile de dire s’il faut coordonner hër, xvästak et gan£ ou 
s’il faut subordonner hër ut xvastak à gan£. Pour le terme xvaästak voir plus bas p. 
115 n. 6. 
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seigneur, il est coupable de mihrän-dru£ih, « fraude contre les traités », 
expression qu’on peut souvent rendre par « parjure ».1 

Ce terme mihrän-druëih ou mihr-druëth? possède un équivalent parthe 
dans le mot druxtmihr®. L’opposé d’un mihr-drux est le mihr-pän, qui 
se trouve dans les inscriptions.4 C’est donc probable que le terme et 
l’idée sont déjà parthes. 

Le crime de mihrän-druëih est sévèrement puni par Artaxëér qui 
entre en gucrre contre Mihrak, le tue (Kn. XIII 1) avec tous ses enfants 
(Kn. XVI 8). Mais Artax$ér lui-même, s'étant révolté contre Ardavän, 
le roi des rois, son seigneur souverain, est regardé par les fils d'Ardaväan 
comme un vassal parjure. Ils l’appellent à leur tour ên mihr-druë, 
« ce frauduleux » (Kn. XIV 3). 

Dans l'inscription de Paikuli nous trouvons le terme druxänéf, 
«mensonge », terme parthe associé avec un certain Vahunäm (Vahinäm) 
qui supporte son oncle Varhrän III contre Narse.5 Il semble donc que 
la rupture de vasselage, commise contre le traité de vassal conclu avec 
le seigneur, puisse être désignée comme « mensonge », drufänéf, dans 
la langue féodale parthe, ce qui en moyen-persan correspondrait à un 
mot *druéänih. 

L’insurrection des vassaux est décrite en d’autres termes dans le 
Kn. Les efforts pénibles d’Artaxëér pour organiser son empire sont 
relatés d’une manière qui nous donne une impression des difficultés 
que rencontre un souverain dans une monarchie féodale. 

pas haë hän Artaxëér ü kustak Après cela, Artax$ëèr se rendit 
kustak $ut ut vas kärëtar ut ü- dans des régions différentes et 
Zaniën apak gilxvatäyän i Érän- livra plusieurs batailles et com- 
Sahr kart, ut hamvär kadis kus- bats contre les seigneurs féodaux 
takë xüp kart ditié kust G apat- de l'empire de l'Iran, mais tou- 
särih ut äfurt-framanïh ëstat. jours, quand il avait pacifié une 


1 Pour les mots mihr-druë et mihrän-druë voir BARTHOLOMAE, ZKMM II, p.3, 
à comparer NYBERG, Hilfsbuch IT, p.151 s.v. midrän-druäh. Mais il ne faut pas 
croire avez NYBERG que ce mot soit seulement « gelehrtes Wort », car notre 
analyse démontre en fait que nous trouvons ici un terme important dans le 
langage social. 

2 Voir BARTHOLOMAE, op. cit., p. 8. 

3 Donné sans contexte dans HENNING, A List, p. 82. 

4 Voir AJSL 57/1940, p. 219. Mais ici c’est du souverain que le terme mihr- 
pän est employé, indiquant le seigneur qui s’en tient à son contrat, 

5 Voir HERzFELD, Paikuli, p. 95 ligne 3, dans la version parthe, avec le glos- 
saire p. 165b, No. 266. 
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région, une autre région était 
exposée à la défection et la dé- 
loyauté.1 
Kärnämak éd. AnTrA XV 22-éd. SANJANA XI 1-2=NÔLDEKkE, BB 
IV, p. 63. 


Dans le passage reproduit ci-dessus nous rencontrons deux termes 
nouveaux: apaë-särih et &Burt-framänth. Le premier terme marque la 
direction prise par le vassal déloyal : il détourne sa tête, sar, en arrière, 
apäë, en opposition du vassal fidèle qui se tourne vers son seigneur. 
Le deuxième terme, par le préfixe privatif &-, s'oppose directement 
au terme burt-framänih. Or, c'est à peu près ce terme qu’on trouve 
dans un passage intéressant de Kärnämak. Artax$ër, en combattant 
son adversaire, le Kirm, s’est rendu au château du Kirm, déguisé en 
marchand, trait épique? Dans le château, il a un entretien avec les 
adhérents du Kirm, appelés ici parastakän ut kärframänaän, Chap. XIII 8, 
ou bien uzdes parastakän ut kär-framänän, Chap. XIIT 13% Le mot 
kär-framän a évidemment le même sens que burt-framän; il désigne 
l’exécuteur d’un commandement d’un supérieur et doit être mis à côté 
de framän-burtär. Ainsi nous avons fixé trois termes synonymes : framän- 
burtär, burt-framän et kär-framän. Un équivalent ancien du dernier 
mot est le vieux-perse *framäna-kara, qui se trouve dans les tablettes 
élamites de Persepolis en déguise élamite.4 Dans ce dernier cas, le sens 
semble cependant être assez vague et pas du tout technique, il signifie 
seulement : exécuteur de commandement en général. 

Mais nous avons aussi dans le récit sur le Kirm un autre terme 


1 Pour la lecture gilrvatäyän au lieu de srrxvatäyän voir BARTHOLOMAE, 
ZKMM III, p. 20 et suiv., gil < gorad1, « maison ». Pour l'élément -s&r dans apäësärih 
à comparer -sär dans nigün-sär (qui se trouve chez NYBERG, Hilfsbuch IT, p. 158 
s.v. *niyaneë-sir qu'il faut lire simplement nigüné-sär. Dans le Draxt äsürik $ 13 
nous avons sar-kün). 

2 Voir NôLDEKE, Das iranische Nationalepos, p. 48. 

3% Le Kirm est un Dragon terrible d’après le langage demimythique du roman 
Kärnämak et pour cette raison nommé un uzdës, « idole », par l’auteur zoroas- 
trien. WIKANDER, Der arische Männerbund, p. 106, a supposé derrière cette figure 
un dynaste parthe, adorateur du « Dragon » qui joue dans les sociétés des guer- 
riers parthes un rôle très important, voir notre Feudalismus im alten Iran, Ch. I. 

4 Voir CAMERON, Persepolis Treasury Tablets, p.43 : écriture pir-ra-ma-na- 
kar-ra. À comparer la discussion sur framäna-kara chez HerzFEeLD, AMI Ergb. I, 
s.v. Le mot kärframän se trouve encore dans les papyrus sassanides, voir HANSEN, 
Die mittelpersischen Papyri, p.83 (No. 58:1), et surtout MENASCE, JA 1953, p. 193. 
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synonyme, parastak, dont la signification est d'ordinaire » celui qui 
rend hommage », dans un sens profane ou religieux.1 Le mot parastak 
appliqué à l’hommage ou au service rendu au roi ou au chef ou au 
seigneur féodal possède à son tour un terme synonyme en bandak, 
terme que nous avons déjà analysé dans un contour assez compré- 
hensif® Voici ce qui est dit dans le Kärnämak, dans un épisode où 
Artax$ër fut exhorté à se rendre au service du Kirm. 


tan i x'eS pat bandakïh ut pa- Présente ta personne à son ser- 
rastiën i avé bë afsparch. vice et à son hommage de lui 
Kärnämak éd. AnrrrA XII 17=-éd. SANJIANA VII 11» NüLDEKE, BB 
IV, p. 55. 


Un mot de la même racine que parastiën se trouve dans l’in- 
scription de Paikuli, éd. HERZFELD, p. 106:28, où l’on lit : parastäi 
barënd, » ils présentent l'hommage », mais le texte, comme c’est gé- 
néralement le cas de cette inscription, étant très mutilé, on ne sau- 
rait tirer de conclusions très sûres de ce passage qui prouve, néan- 
moins, que la phrase parasläi burtan a été d’un usage officiel pen- 
dant l’époque des Sassanides, D'ailleurs observons que le sens de 
parastäi n’est pas tout à fait clair, car la formation en -äi. désigne 
en général une personne exerçant une activité, qui s’exprime par la 
racine, dont le substantif est formé en -&i. Aussi HERZFELD rend-il le 
mot par « revering, devote », in the political sense «retainer, follower ».4 

Dans les inscriptions nous lisons aussi huparasläi, mais nous igno- 
rons si cette expression a possédé un sens politique ou religieux dans 
les passages où elle se trouve De plus, notons que le Pahlavi des 
livres a un mot parastär qui signifie en général « serviteur ».® Le verbe 
correspondant, parastitan, a été analysé par BARTHOLOMAE.7 Mais pa- 
rastign, le substantif verbal, peut désigner aussi le service à la cour 
p.ex. Kärnamak XIII 8 : haë ên varëävand xvatai ayäflé xvadêm ku 


Voir les glossaires dans Ardäi Viräz et Hilfsbuch IT. 
Voir notre Feudalismus, Ch. I. 
A comparer l'expression bandah uw paristär, JUNKER, Schulgespräch, $ 9, 
Voir HERZFELD, Paikuli, p.235 a, No. 855. Cf. huparastär, p. 186 b, No. 368. 
Voir HERZFELD, op. cit., p. I86b, No. 366. 
Voir Vendidad, éd. JaAmasr, Glossaire, p. 182. Pour la fonction du mot 
parastär il faut comparer ce qui est dit plus bas p.87, n. 1 sur le mot parthe 
correspondant parrästär. 

7 Voir WZKM 22/1908, p. 76. 
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Ô dar-parastiën &yèm. Dans ce cas l'expression dar-parastign signifie 
le service à la cour rendu au roi en tant que son « compagnon » en 
qualité de son parastak. Le parastisän est donc le mot propre pour toutes 
les formes de subordination du vassal à son seigneur (car cette subor- 
dination s'exprime par l'hommage rendu au seigneur). 
Conformément à cet usage du mot parastiën dans le SN, l’hom- 
mage rendu par les vassaux au roi est appelé parasti£ kardan : 
Afin qu'il soit roi du Mäzandaran, 
et que tous les grands lui rendent hommage. 
SN éd. Macax I, p. 274:14. 


Je serai un esclave pour toi, 
je te rendrai hommage comme ton gardien de tombeau. 
SN éd. Macax Il, p.617:1 de bas (ici dans un sens figuré). 


Ensuite, si le roi m'en donne l’ordre, 
j'irai lui rendre hommage comme un serviteur. 


SN éd. Macan III, 1296:15.1 


Zäl est appelé Xosrau parast, même le grand vassal est donc un 
parast, serviteur du roi, SN éd. Macax III, p. 1018:4. 

De plus, notons que dans le SN, le mot farmänbar désigne un ser- 
viteur ou serf et que farmänbart est la subordination, l’obéissance. 
D'une façon analogue, farmän burdan a le sens « être subordonné, 
être obéissant ». Au contraire, farmändih est le seigneur, le comman- 
dant, et farmändiht signifie la position de seigneur, la souveraineté.? 

La phrase tan pat bandakïh ut parastiän aBspartan que nous avons 
trouvée dans Kn XII 17 possède un équivalent dans une expression 
que nous recontrons dans la suite des « gestes d’Artax&ër ». Quand 
le héros avait tué, dans le château du Kirm, le seigneur « Dragon », 
les adhérents survivants du Kirm se rendent à Artaxëër : 

ut Sam$er® ü käar grift éstêt, ut Et l'épée fut saisie pour l’ac- 
üyôn xvataäi i diz; har ë& üzat tion, et d’une telle manière il fut 
hëna$ pat ôStapièn ut kôkiën i le seigneur; mais tous ceux qu’- 
käréëär, haë diz üpast hënd; ut avait tués son armée pendant le 

1 Sur bandahvär < *bandak-bâra voir Wozrr, Glossar s.v. p. 153 b, 

? Voir WoLrr, op. cit., s.v. p. 610 b. 

5 Sur le mot $am$er voir NyBERG, Hilisbuch II, p. 214 s.v. Nous nous propo- 
sons à donner un supplément étymologique en démontrant que Siméër dérive 
du mot accadien Saëgiru. 
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hän apärik zinhär xväst, 6 banda-  tumulte et le combat de la ba- 

kïh ut framän-burtarih mat hend. taille étaient tombés du castel; et 
les autres demandèrent quartier 
et se rendirent au service et au 
vasselage. 


Kärnämak éd. ANTrA XIII 16-17 =-éd. SANIANA VIII 151 - NÜLDEKE, 
BB IV, p. 56. 


Ici nous trouvons handakïh ut framän-burtärih comme une notion 
cohérente de la même façon qu'auparavant nous avons identifié l’ex- 
pression bandakih ut parastiën qui remplit la même fonction. Notons 
que les trois termes bandakïh, framän-burtärih et parastiën bien que 
constituant des synonymes d’une manière générale, présentent néan- 
moins des nuances importantes : framän-burtärih, c'est surtout l'exé- 
cution des commandements donnés par le seigneur, parastiën, est 
l’hommage qu'on lui rend tandisque bandakïh est le service prêté au 
maître de la maison seigneuriale. Le troisième terme n'est pas le 
mot le moins intéressant par rapport à nos recherches. A première 
vue on serait disposé à s'étonner que les idées de framän-burtärih et 
parastiën soient accompagnées de l’idée de bandakïh, terme exprimant 
à l'ordinaire le service pénible, enfin l'esclavage. Cependant nous 
avons vu quelle place importante la notion de bandakïh occupe dans 
le féodalisme iranien. Mais dans ce cas précis rien ne dénote le sens 
« servage » que nous avons analysé dans une autre partie de nos 
recherches? Il est donc probable que bandak signifie aussi « vassal ». 
Ce problème mérite d’être traité d’une façon plus détaillée; nous y 
reviendrons dans une autre partie de nos recherches. 

Jusqu'ici nous avons rassemblé des matériaux valables pour les 
conditions sassanides et pour SN (qui en général, reflète également 
les temps sassanides). Remontons donc un peu plus haut dans le 
temps pour examiner les faits parthes. On sait bien combien une 
telle analyse ist difficile à cause de la rareté des textes parthes. Or, 
il existe néanmoins quelques textes qui se prêtent à une analyse. 

D'abord on trouverait un synonyme parthe de bandakïih dans l’in- 
scription de Paikuli, si la restitution de HERZFELD était certaine, c.-à-d. 
bandakëf3 En signalant dans les inscriptions le terme parxäëtärän nous 


1 Notre texte est une combinaison des textes donnés par ANTIA et SANJANA. 
2? Voir notre Feudalismus, Ch. I. 
3 Voir HERzrFLD, Ergb. I, p. 146. 
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nous trouvons sur un terrain plus sûr.! C’est l'équivalent d’un paristaran 
en Perse? Le terme huparastärän que nous avons mentionné plus haut? 
correspond au terme parthe æväb parxä$täränt. Peut-être aussi faut-il 
rappeler ici le terme para$tak qui se trouve dans l'inscription de Naqÿ 
i Rustam.5 Ce terme paraëtak est un mot parthe. 

La connexion entre bandak et parastan est aussi très facile à observer 
dans l’épopée parthe Afyaätkär i Zarërän, où le message de la part 
d’Arjäsp contient les mots suivants, si nous suivons la restitution mé- 
trique de BENVENISTE : 


bë& hakar &mäh bayän Mais si Votre Divinité 

sähët en den ... hilet daigne abandonner cette foi, 

… amäh hamkëS bavêèt et embrasse la même confession 
adak-tan ... parastëm. que nous, 


alors nous vous rendons hommage. 
AByätkär i Zarérän $ 11.6 


Dans le cas opposé, Arjäsp et ses hommes s’élanceront contre l'Iran, 
brûlant et dévastant : 
ut-tan pat bandakïh ordonnant pour vous en vasselage 
duëxvär ... kär framäyëém. un labeur difficile. 
AByätkär i Zarérän $ 12.7 


1 Ce mot, écrit 3-nzre, est lu par HERZFELD parax$tärän, voir Paikuli, p. 233 b, 
No. 837, mais nous possédons un verbe parthe parxëz- avec le particip passé parxäët, 
voir TITI D 163 Verso 12 prx’êt, MirM III, Glossaire, p. 60 [905]a. Le participe 
de ce verbe est attesté dans un passage intéressant : 


fraëüd büd & éavagôn puhr Tu es mis en mouvement comme un fils, 

ud parxäët 6 Cavagôn espasag et tu as fait service comme un serviteur. 
M 680 + TM 383, 22 - Warpscamipr-Lenrz, Die Stellung Jesu, p. 97. 

Le parallélisme entre pur, fils, et espasag, serviteur, est vraiment frappant dans 

ce cas. 

? Pour le verbe parxéz- voir aussi GxiLAIN, Essai sur la langue parthe, p. 61 et 
suiv. Le mot parxä$tär est formé comme griftär, guftär etc. 

% Voir plus haut p.84 n. 4. 

4 Voir HERZFELD, op. cit., p. 102:18; 108:28. 

5 Voir AJSL 57/1940, p. 413 : paraëtakpati = parastakpat. Cf. aussi SPRENGLING, 
Third Century Iran, Chicago 1953, p. 9 1. 27. 

5 Sont éliminés par BENVENISTE comme additions les mots suivants : apétak 
(après dên), apäk (avant amäh) et pat xvatäyih (avant parastëm = «nous vous 
rendons l’hommage »). 

7 A comparer plus haut p. 85 et suiv. Le mot bandakëf est la forme trouvée 
dans les inscriptions, -€f correspondant à la terminaison -éft dans les textes 
manichéens parthes. 
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Arjäsp indique donc dans son message que les rôles seront complète- 
ment renversés, le roi des rois ViStäsp étant dégradé, rabaissé à l’état 
d’humble vassal, et recevant l’ordre d’en exécuter la tâche c.-à-d., 
la bandakïh, avec laquelle est combiné le *duSxvarkär (ou dans la version 
sassanide du$xvärih kär). Le roi Vi$täsp est ainsi placé devant le choix : 
ou être l’objet de l’acte de parastan, c.-à-d. recevoir l'hommage à titre 
de seigneur, ou bien être au contraire un vassal qui exécute son bandakïh. 
On observe que ce mot perse se trouve ici au lieu du mot parthe 
bandakëf À 

Nous pensons ainsi avoir établi que pour l’époque parthe les termes 
bandak, bandakef où bandakèft et parxastär, parxäktan ou parxëz — dé- 
signent le vasselage et l'hommage par lequel le vassal manifeste sa loyauté 
envers son seigneur. 

Mais la langue parthe possède aussi d’autres expressions qui servent 
à désigner le service du vassal « devant » son seigneur. 

D'abord, on fait service « devant », parvän, le roi à la cour des rois 
parthes. À comparer le texte manichéen T II D 163 Verso 11-13 : 


’dy’n qyrd{[y}r mgbyd :[d] Après ça, Karder, le môbad, avec 
’dy’wr’n ky [pr]x’$t prw’n les « aides » qui faisaient service 
Sh ’nd{[yŸ,d] « devant » 


le roi prit conseil 


HENXNING, BsoAS 10/1939-42, p. 948 f. 


On doit done se demander si l’on peut comprendre comme terme 
féodal le mot parvänag, qu'on traduit d'ordinaire par « messager », 
« courrier », ou bien « compagnon ». Dans le « Chant de la Perle » on 
trouve deux parvänge (mot emprunté en syriaque : parvänqä < parvä- 
nak|g) comme compagnons du jeune prince qui est le héros du récit. Cela 
se comprend aisément si nous considérons ces deux compagnons du 
prince comme étant des hommes-liges du Grand Roi, envoyés par le 
Père du prince pour l’accompagner. Dans ce cas, le rôle du parvänag 
dans les textes manichéens devrait être interprété comme un symbole 


1 A comparer plus haut p. 87 n. 2, Le mot bandakeéf est la forme trouvée dans les 
inscriptions, -£f correspondant à la terminaison -£ft dans les textes manichéens 
parthes. 

? HENNING n’a pas compris le sens technique du mot adyävarän qu'il traduit 
«his friends who served before the king» Pour le sens technique de ce mot 
adyävar voir notre Feudalismus, Ch. I. 
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tiré du langage officiel de la cour parthe, langage dont l’usage cor- 
respond bien à l'éducation de Mani dans un entourage parthe féodal. 

Or, on pourrait aussi se demander si le mot pasäntk, ordinairement 
traduit par « traban », n’est pas à prendre dans un sens féodal. Le mot 
désigne l’homme qui « suit » son seigneur, tandis que le mot parvänag 
signifie l’homme lige qui se trouve « devant » son seigneur. Ainsi, les 
deux termes se complètent ils entre eux.? 

Mais il y en a d’autres encore. Nous avons dans la langue parthe une 
expression padvaz kirdan, employée par un prêtre manichéen pour 
désigner l’entourage divin du Grand Dieu, le Père de la Grandeur, 
M 730R 19 : vahiët Sahrdar padva, et M I 354 padvaz kirdan*. Le mot 
padväz signifie dans son sens propre « la suite », « Hird ».5 Ce sont donc 
les « compagnons » du roi qui sont désignés par ce mot et pour cette 
raison c’est bien possible que ce terme désigne aussi les serfs dont se 
compose parfois la suite, comme nous l’avons démontré dans un autre 
contexte.f Rien de moins étonnant aussi que de trouver dans les textes 
parthes les «aides » du roi, les adyävarän, T IT D 163 Verso 12, équivalent 
parfait du mot perse hadiyärän ou ayyärän.7 Dans ce cas aussi, on trouve 
le mot en question comme mot d'emprunt dans l’araméen.$ 


2. L’investiture et le serment de loyauté 


Le roman Kärnämak comme nous le verrons plus bas nous parle de 
l'investiture donnée par le roi Artaxéer aux frères Burz et Burzätur.° 
Cependant, sur les formes extérieures et juridiques de cette investiture 
le roman n’a rien à dire. Dans le SN au contraire le procédé de l’investi- 


1 Pour la famille de Mani voir Puecx, Le Manichéisme, p. 36. 

2 Pour le mot pasänik voir SALEMANN, Manichäische Studien, p. 113, où il 
renvoie aussi au mot géorgique pasaniki. Le même mot pasänik se trouve comme 
mot d'emprunt en syriaque dans BEbyAN, Histoire de Mär Jabhallähä, trad. BKV? 
22, p. 216 : Lauscmo, Le terme pasänik est probablement sassanide, parce que le 


correspondant parthe de pas est paë, voir MirM III, Glossaire, p. 60 [905] b. 

8 Voir WALDSCHMIDT-LENTZ, op. cit., p. 76. 

4 Voir MirM III, Glossaire, p. 59 [904]b; MüzLer, Handschriftenreste IT, p. 54 
(M 4). À comparer aussi p. 19 (M 470) zôr ud padväz, « troupe et suite ». 

5 Ce mot se trouve aussi en päzand, voir GrirPh I 2, p. 298 : patvaz. 

$ Voir notre Feudalismus, Ch. I. 

? Voir plus haut p.88 n. 2 et notre Feudalismus, Ch. I. 

$ Dans la littérature mandéenne nous trouvons le mot adyaura, à comparer 
WIDENGREN, Iranisch-semitischer Kulturkontakt, Ch.4; Horn, Grundriss, No. 
1121, était encore incertain de la forme correcte (avant les découvertes de Turfan). 

* Voir plus bus p. 95 et suiv. 
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ture est souvent décrit d’une manière très détaillée, p.ex. dans le passage 
suivant où le mot arabe man$ür, « décret, diplome », est employé. 


(Säm) abandonna son royaume à Zäl, 
et, partit avec son armée sous des auspices favorables, 
il déploya son drapeau fortuné contre les Kargasärän 
et les pays de l’occident, disant : 
«J'y vais, car ce royaume est à moi, 
mais il ne m'est pas dévoué corps et âme. 
Manuëihr m'a investi de ce pays (en disant) : « Prends et 
jouis! » 
SN éd. Macax I, p. 161:2 et suiv. = Mou, trad. I, p. 275. 


Ou dans un autre passage : 
Il espère maintenant, d’après ma promesse sincère, 
obtenir le pays de Mäzandarän. 
Il faut que le roi lui donne d’abord 
une robe d'honneur, un édit et un sceau, 
afin qu'il soit roi du Mäzandarän, 
et que tous les grands lui rendent hommage?. 


SN éd. Macax I, p. 274:13 et suiv. =Mou, trad, I, p. 448. 


Le terme technique dans ce cas est le mot arabe ‘ahd, qui signifie à la 
fois l’édit et l'investiture transmise par cet édit, c.-à-d. le contrat de 
l'investiture et l’acte d’investiture confirmé par ce contrat.8 

En effet, ce contrat de l'investiture est décrit en détail dans le SN. 
Citons le passage suivant où le terme nämah, « document, lettre », est 
employé pour désigner le document d’investiture à Rustam : 


Enfin une lettre écrite sur de la soie avec du vin, de l’ambre 
de l’aloès et du noir de fumée, 

et qui, au nom du souverain qui illustrait le monde, 

lui donnait de nouveau l'investiture de tout le ki$var du midi 
de sorte qu'après cette investiture du roi Kaus, 

personne d’autre que lui ne devait être assis sur ce trône, 
portant la couronne. 


SN éd. Macax I, p. 275:17 et suiv. = Mou, trad. II, p. 449. 


1 L'expression perse Syria Dis signife un contrat scellé, voir plus bas p. 93, 
115 n. 7. 

? L'expression perse est parasti$ kunand qui correspond aux expressions pahla- 
vies citées plus haut p. 84 et suiv. 

% A comparer p.ex. éd. MAcax II, p. 1019:3 de bas. 
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Notons aussi que les conditions soi-disant sassanides sont décrites 
dans le SN 

Prenant les faits fournis par le SN comme arrière-plan; nous pouvons 
avec plus de succès retourner au roman Kärnämak, où nous avons 
rencontré l’expression mihrän kartan, que nous avons traduite « conclure 
un traité ».2 Nous avons déjà émis l'hypothèse que ce traité ait été le 
contrat de vassalité, ce qui nous paraît confirmé par les descriptions 
données par le SN. Il faut done, dans ce cas penser que le mot mikr(än) 
désigne un traité écrit et scellé, suivant le procédé que nous décrit le SN. 

Si le Kärnämak ne nous donne pas de renseignements détaillés sur 
l’acte d’investiture, il nous décrit du moins les devoirs du vassal vers 
son seigneur. 


amäh pat tan ut jän ut xer ut 
xvästak ut Zan ut frazand ÿätak 
&mäh *bayän i Érän$aÿr be apäyèt 
afspärtan, b& afisparèm. 


S'il nous faut nous livrer corps 
et âme à vous, Divinité de l'Iran, 
avec mobilier, possessions, fem- 
mes et enfants, nous nous livrons. 


Kärnämak éd. ANTrA XII 16 —-éd, SANJANA VII 10 = NÜLDEKE, 


BB IV, p. 54 et suiv.$ 


La loyauté absolue de la part du vassal envers son seigneur suprème, 
le Roi des Rois, est ainsi déclarée en des mots les plus expressifs. Un 
autre passage a quelque chose à nous dire sur le même sujet : 


ëand mart haë martomän i Pärs 
k& haë Ardavän mustkar büt hënd 
haëiSän xér ut xvästak ut tan i 
xvés pes i Artax$er däët, evkänakïh 
ut framän-burtärih paitäkenit. 


Quelques personnes parmi les 
hommes du Färs, qui avaient été 
maltraités par Ardavän se place- 
rent avec leurs mobilier et posses- 
sions devant Artaxÿer, et lui pro- 
clamèrent fidélité et obéissance. 


Kärnämak éd. ANTIA V 2 = éd. SANJANA IV 2 = NôLDEKE, BB IV, 


_p- 46.4 


1 A comparer Mo, Trad., IV, p. 201 et suiv. 


? Voir plus haut p. 80. 


% Nous avons substitué la lecture 3+€X) par SKY dans l'édition de SANJANA. 
Pour le mot ÿätak comparer gätak-goB. La lecture FO\EV) semble être en partie 
une dittographie au lieu de 1E6). 


% HERZFELD, Altpersische Inschriften, p. 248, écrit aynkänakïh avec renvoi à 
Mënük i Xrat II 85 (à côté de bandakän, supplément à hazman-), mais aynkänakth 
est un mot construit directement, sans fondement. Le renvoi à M&nôk i Xrat est 
pourtant précieux pour évaluer la portée du terme évkänakïh. L'expression must- 
kär ete. est interprétée par HERZFELD comme 4« die desertores ab A. geworden 
waren ». 
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Nous concluons de ce passage que les anciens vassaux du roi parthe 
Ardavän par un acte symbolique pour ainsi dire, transfèrent leurs pro- 
priétés et personnes du côté d’Ardavän au pouvoir seigneurial d’Artaxkër, 
dans lequel ils voient dès maintenant leur seigneur suprême et dont ils 
se proclament de leur plein gré les framän-burtärän, les exécuteurs de 
ses commandements. 

Nos conclusions seront confirmées par quelques faits tirés de l’histoire 
de l’Arménie parthe ou parthisée qu’il est possible de citer dans notre 
dossier. 

Le lien de vassalité était affirmé par des phrases et des gestes sym- 
boliques. Manuel Mamikonian « institue Babik comme seigneur du pays 
(de Suni) » et à cause de cela 


Babik resta pendant toute sa vie 
son compagnon d'armes. 


ër Babik nizakakic zamenayn 
awurs kenac nora. 


P'awstos Biwzandaci V 42, éd. Venise 1933, p. 253:4 et suiv. — 
LAUER, op. eit., p. 201.1 


Quand le roi Pap eut des doutes sur la loyauté du prince Muëel il est 
dit que Muÿel lui prêta serment de loyauté : 


Soynpês ew i t'agaworin Papay 
jern arkanër, erdnoyr ew asër t'e 
kecic ew merayc i veray k‘o orpes 
naxnik'n im i veray naxneacn 
k'oc, orpës ew hayrn im i veray 
horn k‘o Ar$akay, soynpës ew es i 
veray k‘o. baye miayn taraxausaen 
unkn mi dnices. 


Ainsi mettant sa main dans celle 
du roi Pap il lui prêta serment, en 
disant : je vivrai et je mourrai pour 
toi, comme mes ancêtres (l'ont 
fait) pour tes ancêtres, comme mon 
père (l’a fait) pour ton père Ar$ak, 
ainsi ferai-je, moi aussi pour toi, 
seulement, ne prête pas l'oreille à 
mes calomniateurs. 


P'awstos Biwzandaci V 4, éd. Venise 1933, p. 199:37 et suiv, = 


LAUER, op. cit., p. 153.2 


On a l'impression de trouver ici une réitération du serment de vassalité 
fait pour la première fois quand Muëet fut investi vassal du roi Pap. 

Il faut noter qu'il existait aussi des insignes désignant la position 
d’un prince-vassal. De tels insignes furent envoyés au prince Aÿot Ar- 
cruni comme nous le raconte Thomas Arcruni qui les appelle « les insignes 


1 A comparer KHERUMIAN, Esquisse d’une féodalité oubliée, p. 14. 
? A comparer KHERUMIAN, Op. cit., p. 15. 
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de principat » (III 24) et dit que cet acte fut entrepris « conformément 
à l'usage ».1 

Le Cartulaire de St-Asile de Iohannou Vank du diacre Zakharie (X) 
parle du vassal, cañay, Kurt, « installé prince » par le prince Sahan$ah 
« à la place de son père ».2? 

Chez Moses Xorenaci il est relaté comment l'ancêtre de la famille 
Mamikonian conformément aux promesses du roi Tirdate fait périr toute 
la lignée des Selkuni et après cela aviser le roi du succès de son entre- 
prise. 


Isk Mamgon valvalaki zgacu- 
can t'agaworin. and or uraxaçeal 
Trdatay, gré hrovartak’ isxel nma 
amenayni zor Xostaçawn ew kargë 
zna naxarar i teli apstambin, 
anuaneloy yanun iwr Mamgonean. 


Mamgon cependant se hâte de 
prévenir le roi (des événements). 
Tirdate, plein de joie, lui écrit aus- 
sitôt un document lui donnant la 
souveraineté de tout ce qu'il lui 
avait promis, et l’établit naxarar 
à la place du rebelle, en nommant 
la satrapie d’après son nom 
Mamgonian. 


Moses Xorenaci IT 84, éd. Tiflis 1913, p. 229:15 et suiv. = LAUER, 


op. cit., p. 144 et suiv. 


Le terme hrovartak, correspond au mot moyen-iranien fravartak, qui, 
se trouvant dans l'épopée parthe AByätkär i Zarérän est attesté comme 
étant un terme parthe.® Ce terme à son tour est l'équivalent de « l’acte 
scellé », donné par un roi à Sahak, qui prend possession du fief de 


Jimar.4 


ew yanun knojn Jaylamar or ew 
zamurn yiwr anuanë, ew unêr kinn 
ganj bazum, ew nora dustr mi 
Anus anun, aïnu zna Sahak knut- 


Cette femme, nommée J aylamar, 
qui avait donné son propre nom à 
son château-fort, et qui possédait 
un grand trésor, avaitunefille, Anuë, 


‘ean hramanaw Artaÿesi, ew knk'- que Sahak épousa sur l’ordre d’Ar- 





? KHERUMIAN, op. cit., p. 14. Cet exemple est cependant tiré de la période arabe. 
L'expression « les insignes de principat » est une traduction un peu inexacte 
(ew berel pargews ew patiws Aëoti ost i£yanakan yorin). 

? Voir KHERUMIAN, op. cit., p. 14. Ce texte, qui m'est resté inaccessible, date 
aussi de la période post-sassanide. 

% Voir AByñtkär i Zarërän $$ 6, 8-10 ete; à comparer Horn, Grundriss der 
neupersischen Etymologie, Verlorenes Sprachgut, No. 86 bis. Pour la correspon- 
dance hr-+ fr. voir en dernier lieu WIKANDER, Problèmes irano-arméniennes, p. 48 
et suiv. 

* Voir plus bas p. 115. 
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eal aëxarhon hastate Sahakay ”i 
sephakan Zarangut‘eiwn, aysr ala- 
gaw xnam tareal t'agaworin ko- 
noÿn. 


taëes; celui-ci par un acte scellé 
transféra à Sahak la province en 
héritage princier. Jusque-là, il était 
promu à cause des bonnes grâces 
du roi pour sa femme. 


Thomas Arcruni I 7, éd. Constantinople 1852, p. 58:22 et suiv. — 


BRossET, trad., p. 47. 


Nous observons à propos de cela que l'hommage affirmé par le ser- 


ment prêté au seigneur est en effet attesté en Arménie, comme il ressort 
d'un passage chez P'awstos Biwzandaci : 


yaynm Zamanaki apstambeac 
yark‘ ayën Hayoc mi omn i 
naxararaç mecamecacn, Meruzan 
anun Arcruni. ew togaw ekac afaji 
t'agaworin Parsie Saphoy, ew 
dnér ond nma uxt erdmamb, zi 
yavitean caïay lici nma. 


En ce temps-là, le roi des Armé- 
niens détacha un des plus grands 
naxarars, nommé Meruzan Arcruni, 
auprès de Sapur, le roi des Perses, 
pour conclure avec lui un traité 
sous serment qu'il serait pour tou- 
jours son vassal. 


P'awstos Biwzandaci IV 23, éd. Venise 1933, p. 147:18 et suiv, = 
LAUER, trad., p. 110.1 


Le terme pour vassal, caray, a le sens « serviteur », correspondant 
ainsi parfaitement au terme moyen-iranien bandak?, et signifie en Ar- 
ménie le vassal dans sa position de subalterne vis-à-vis de son seigneur*. 

Les faits arméniens sont importants du fait qu'ils nous indiquent les 
conditions et parfois aussi les termes parthes. Comme ces faits arméniens 
nous ont servi à confirmer que les conditions décrites dans le SN sont 
valables pour des temps anté-islamiques, les faits arméniens peuvent 
aussi servir à supplément pour la période parthe même en Iran propre- 
ment dit et ensuite pour la période sassanide. 

Or, il a existé, sous les premiers Sassanides, un fonctionnaire de cour 
appelé dans la version parthe : Arëtät midrän pati fravartak dipivar, et 
dans la version moyen-perse : Ar&tät à dipir à midrän à man rai, e.-à-d. 
dans la version parthe : « Arëtaät, le chancelier des contrats en lettre 
(scellée) », et dans la version moyen-perse : « Arëtät, le chancelier des 


1 Deux termes parthes: uxt, HÜBSCHMANN, AG, p. 216:493, et yavitean, op. cit., 
p. 198:422, 

2 Voir notre Feudalismus, Ch. 1. 

3 Voir KHERUMIAN, op. cit., p. 13 et suiv.; Aponrz, L'aspect iranien du servage, 
p. 153. 
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contrats envers moi». On propose de comprendre ce titre comme désignant 
le fonctionnaire dont la charge est de rédiger les contrats entre le roi 
des rois et ses sujets parmis lesquels on trouve naturellement surtout les 
Vassaux. 

Notre conclusion sera done qu’il semble suffisamment établi que les 
contrats, c.-à-d. les édits d’investiture, pendant les périodes des Parthes 
et des Sassanides ont été confirmés par une lettre scellée, écrite par le 
chancelier qui a porté le nom parthe midÿran pati fravartak dipivar et le 
nom sassanide dipir à miÿran1 La serment de fidélité du vassal à ainsi 
été le correspondant de cet acte scellé donné par le roi, son seigneur. 


3. Le fief et la charge héréditaire 


Il faut maintenant procéder à un examen des faits touchant à l’orga- 
nisation des fiefs féodaux ou des provinces reçues par de grands vassaux. 
Notons tout d’abord que, d’après la tradition de l’Iran de l’est, c’est 
déjà SiyävuxS qui, de la main d’Afräsyäb, a accepté une province, 
wiläyat, comme fief, ‘&riyat. Ce sont là des traditions locales, associées 
avec Buxärä.? Cette notice d’une date assez récente, confirmée d’ailleurs 
par des données du SN3 mais dont la valeur proprement historique est 
nulle, reflète en fait un usage très ancien dans l’histoire de l'Iran. 

Sur une étendue beaucoup plus modeste nous rencontrons dans le 
Kärnämak le même procédé. Artax$ër récompense d’une façon identique 
les deux frères qui lui avaient prêté un secours précieux. 


Burz ut Burzätur bahr i patdä- Il donna comme récompense à 
hiën i vazurg ut advên i gän Burz et Burzätur une grande partie 
afspäriën kartärän dât; ut hän de son royaume et pour ceux qui 


1 SPRENGLING, AJSL 57/1940, p. 415, a pris le terme en question dans tout un 
autre sens. Également dans son ouvrage récent, Third Century Iran. Sapor and 
Kartir, Chicago 1953, p. 19 il traduit : » Arshtat, Scribe in charge of maträn (?) », 
ce qui n’a point de sens. La version greque a cependant MEEPAN c.-à.-d. mihrän, 
voir ouvr. cité, PI. 12:66. Pour MEEPAN comme l'écriture greque de mihrän on 
comparera le nom théophore Midryväêt, écrit dans la version greque MEEPXOUAUT, 
PI. 12:66, ainsi que d’autres noms composés avec 12 nom du dieu Mihr, p. ex. 
Mibhrbuzän, Version parthe ligne 23, Mihrak, ligne 24, écrit MEEriK (sic), PL. 12: 
59, On observe que Mihr dans l'inscription de Sähpuhr est écrit mtr(y), comme 
dans notre cas mihrän est écrit mtrn. 

? Voir NERCHAKHY, Description de Boukhara, éd. SCOHEFER, p. 21:12; FRYE, The 
History of Bukhara, transl., p. 28. 

# Voir Mo, Trad., II, p. 267 = éd. MacaAx I, p. 441:10 et suiv. 
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gyäk ut rôstäk& pat sardärih ut avaient sacrifié leurs vies des orne- 


katak-xvatäyih avis dât. ments. Ce lieu et ce district il les 
leur donna à gouverner en tant 
que fief. 


Kärnämak éd. ANTIA XIII 18 — éd. SANJANA VIII 19 —- NÜLDEKE, 
BB IV, p. 57.1 


Le terme sardärih désigne l’autorité exercée par le sardär sur ses 
sujets soit en sa qualité de chef militaire soit en qualité de chef civil. 
Le terme signifie ainsi le commandement suprème, la charge du point 
de vue du pouvoir central conçue comme fonction administrative? Nous 
avons là, un très important aspect de la position du seigneur féodal. 

La partie des terres donnée aux deux frères est qualifiée ici rostäk, 
terme qui désigne une entité administrative régulière qu’on peut traduire 
par « district ».3 

Le mot katak-xvatäyih d'autre part, nécessite un commentaire un peu 
plus détaillé. Comme l’a démontré BARTHOLOMAE l'expression katak- 
ævatäi désigne en premier lieu le paterfamilias et en second lieu le chef 
d’une maison noble qui possède des pays cultivés, c.-à-d. le seigneur 
féodal.4 L'expression katak-xvatäi est le terme général pour désigner le 
seigneur féodal, qui est le chef d’une « maison », katak. D’après la tradi- 
tion iranienne indigène, les roitelets dans l'Iran sous Alexandre le Grand 
n’ont pas été moins de 90, comme il est dit dans Bundahiën éd. ANKLE- 
SARIA, p. 214:13, Alaksandar .… Erän$ahr pat 90 katakxvatäi baxt (à com- 


1 Le texte se rapporte à l'édition de SANJANA ro )-veuser 18, mais ANTIA donne 
doser eo, Nous avons accepté celui de SANJANA, parce que afspärän à côté 
de kartärän est impossible. BARTHOLOMAE, ZKMM III, p. 35 et suiv., a voulu 
établir le texte comme suit : u-$an hän gyäk u *rôtastäk pat sard@rth u katak-xvatäyth 
avis dat, ce qu’il traduit : « und jener Ort und Gau wurden ihnen als Herrschaîft 
und Fürstentum übertragen ». Nous trouvons l’émendation superflue et la traduc- 
tion un peu inexacte, parce que la différence principale entre sar0arih et katak- 
ævatäyth doit être retenue dans une traduction exacte. Pour l'expression gyäk ut 
rôstäk voir plus bas p. 147, NôLDEKE traduit correctement : « Ort und Gau. » 

? Le mot sarôär signifie le chef en général, c'est un mot parthe, héritage du 
langage officielle du royaume parthe. 

# Voir plus bas p. 122 et suiv. 

4 Voir BARTHOLOMAE, ZKMM III, p. 33 et suiv. Nous discutons plus bas p. 98, 
120 les résultats de cette enquête. Notons que BARTHOLOMAE traduit katak-xvatäi 
avec « Landesfürst », traduction assez inexacte. Les passages AVN I 10 et XV 10 
cités op. cit., p. 36 ne donnent pas beaucoup de renseignements pour le sens 
exact du mot. Cf. aussi l'inscription de Paikuli, HERZFELD, Paikuli, p. 97:8; 
Glossaire, p. 209 b, No, 567-70 (inexact). 
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parer Kn I 1 où leur nombre est indiqué comme étant de 240!) ainsi 
que Bdhn 214:15. Dans Bdhn 233:14; 234:8, 10, 11 le texte parle de 
l’investure des katak-xvatäyän comme seigneurs de provinces ou régions 
diverses. Nous en citons par exemple le passage suivant; où il est question 
de Säm donnant à son fils Zäl Dastän la province de Sakastan et des 
régions adjacentes : 


utaë Sagän-sch ut kust i nëemrüë Et il lui donna Sakastän et la 

avis dät, utaÿ Apar$adre *katak- région du Midi, puis à Aparnak il 

xvatäyih 6 Aparnak dät. donna la seigneurerie du « Pays de 
dessus ». 


Bundahiën éd. ANKLESARIA, p. 233:13-15.1 


Les frères Burz et Burzätur sont donc élevés à la position de gouver- 
neurs et de seigneurs féodaux. Pour mieux comprendre cette combinaison 
du gouvernement et du fief qui a pour conséquence que le propriétaire 
d’un fief est aussi un fonctionnaire royal il faut reculer d’un pas, à 
l’époque parthe. Pour les conditions féodales de cette période nous 
possédons dans l’épopée d’Afyätkär i Zarërän un témoin, dont nous 
avons fait usage plus haut. Or, la relation entre le fief, katak, et la charge 
officielle que nous avons trouvée dans le Kn d’une façon si explicite est 
attestée déjà dans AZ. Là, après la mort de Zarër, le roi des rois ViStäsp 
promet sa fille Humak en mariage à celui qui ira venger son généralissime, 
spähpat, en disant : 


utaÿ ... katak i Zarër ut späh- Et à lui, je donne « la maison » 
patih daham. de Zarër et la position de généra- 
lissime. 


AByätkär i Zarëérän $ 78.2 


BENVENISTE a traduit ce passage de la manière suivante : « je don- 
nerais ... le palais de Zarër et le pouvoir d’un chef »3 BENVENISTE ici, 
semble être influencé par le texte donné par PAGLIARO où l’on ne trouve 
pas encore un essai de restituer la version parthe métrique comme l’a 


1 A comparer MARKWART, À Catalogue, p. 52, où il ne veut pas traduire Apar- 
Sahr par « the Upper-Country »; mais dans la version grecque de l'inscription de 
Sähpuhr I nous trouvons comme correspondance grecque l'expression : rvra T& 
&voréro Édvn, voir AJSL 57/1940, p. 352, à comparer HENNING, BSOAS 12/1947, 
p. 54 n. 2 (dont nous partageons l'opinion contre MarrcQ, Recherches sur les Res 
Gestae Divi Saporis, p. 175 n. 1). 

? A noter que le terme spähpatih n’est pas du tout le terme parthe, voir plus 
bas p. 102, et cf. HERZFELD, Paikuli, Glossaire, p. 225 b et suiv., No. 725-26: 
spädapat et ospädapat. 

3 Voir BENVENISTE, Le Mémorial de Zärëér, p. 279. 

7— 568079 Orientalia Suecana. Vol. V 
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fait BENVENISTE. En effet, la version sassanide prosaïque ne porte pas 
ici le mot katak mais bien män katak.! Mais, si nous acceptons la restitu- 
tion métrique, alors, il faut évidemment traduire katak par « maison » 
dans le sens de maison féodale et le terme spähpatih comme désignant 
une charge spéciale. C’est ainsi d’ailleurs que l’a traduit PAGLIARO.? 

Chez Théophylactes Simocatta on trouve une correspondance grecque 
parfaitement exacte, c.-à-d. le mot oixxpyix. L’historien en question dit 
p.ex. de Bahräm Côbën III 18:6 : grd uèv rc ‘Palaxnvñc 6puäcdar 
uolpuc Tùv Bapdu, oixapyius DE rc Troù Mippduou yeyovévar. Il faut 
comparer aussi LIT 18:10 : rèv dè Bapau rc roù Mipoduou olxapyixc 
yevôuevov, Snuou à ’Apoxxidou. 

Notre hypothèse qui consiste à comprendre d’une telle manière la 
portée de ce passage dans AZ pourrait être vérifiée en faisant une com- 
paraison avec d’autres faits tirés de l’époque parthe. A notre avis, 
Vi$täsp donne la promesse de remettre entre les mains du vengeur de 
Zarër le fief de Zarër et la charge associée à ce fief. Suivant notre inter- 
prétation les grands fiefs parthes sont combinés à des fonctions civiles 
ou militaires. Il faut donc contrôler les matériaux parthes que l’on peut 
trouver dans toutes les parties de l'empire parthe pour arriver à une 
conception plus exacte. Ce que nous voulons prouver c’est le fait que la 
charge ou la fonction est héritée en même temps que le fief ou bien 
remise avec le fief.5 

Cependant, citons d’abord un passage tiré des textes manichéens en 
langue parthe, un passage nous fournissant un renseignement supplé- 
mentaire sur le terme parthe katak-xvatäi. Dans un hymne nous lisons 
une lamentation sur la mort de Mani : 

u vizäad Sévag ud sügbärig hamäg Il laissa tout le troupeau des justes, 


ram ardäveft orphelin et portant le deuil, 
ëé kadexvadäi parnibräd ud im car le seigneur de la maison était 
kadag mort et cette maison 


TITI D79R 17-20 - MIrM III, p. 16. 


1 Voir PAGLrARO, Il testo pahlavico, p. 583 $ 78. 

? PAGLIARO, op. cit., p. 583, « il commando dell'esercito dell’ Iran ». 

# Pour la question principale voir CHRISTENSEN, L’Iran sous les Sassanides, 
p- 105-110, où sont traitées les Sept familles privilégiées, p. 258 et suiv., et surtout 
p. 19, où, touchant les conditions parthes il dit ce qui suit : « Nous ne connaissons 
pas les relations existant entre les gouvernements de province royaux et les fiefs. 
On peut supposer que les grands vassaux aient souvent été gouverneurs des pro- 
vinces où se trouvaient leurs principaux fiefs, » Cependant, l’auteur n’a pas essayé 
de prouver cette supposition pourtant si juste. 
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A notre avis cette seène de désolation sur la mort du Maître rappelle 
le deuil au décès d’un grand seigneur féodal qui quitte son « troupeau », 
ram. Ce terme doit désigner la suite, la compagnie du seigneur, On trouve 
en effet le mot ram dans un sens tout à fait technique en Arménie ainsi 
que dans l'Iran des Sassanides. C’est ADONTZ auquel nous devons l’ana- 
lyse du terme ram. 

Il y avait, d’après les auteurs arabes, « cinq tribus kurdes qui s’appe- 
laient ram. Elles étaient autonomes, avaient chacune son propre chef, 
reconnu par les autorités arabes. Chaque ram disposait de jusqu’à trois 
milles hommes armés ... On désignait leurs clans par un terme qui nous 
intéresse, le terme de ram. Il nous semble que le ram soit le même mot 
que l'arménien fam-ik, dont la désinence présente un suffixe individua- 
lisant comme dans le pars-1k, pahlav-ik, tàë-5k, ete. Le ramik serait un 
membre du ram, un héritage lexicologique de l’ancien régime, passé, 
avec tant d’autres termes, au nouveau, pour désigner le paysan d’une 
seigneurerie, »! « Le sens général du ramik est ‘vulgaire, foule’. Mais une 
expression retient particulièrement l'attention, c'est celle de famik 
ayrudzi, ‘la cavalerie ramik’ ... A supposer que famik signifiait en 
particulier, le paysan des domaines princiers, l'expression qui est discu- 
table s'expliquerait d’une façon nette. ... Vahan Mamikonien, prince 
arménien, qui s'était révolté contre les Perses en 482, après avoir triomphé 
rendit à la cour du roi des rois, ‘en compagnie’, dit l'historien, ‘des 
nakharars et des ramik’. On entend évidemment par ces ramiks les 
paysans-cavaliers, levés dans le domaine des Mamikoniens »?, et la con- 
clusion que tire ADONTZ à savoir que le terme famik « s'appliquait 
au paysan des domaines princiers. » À en croire ces données on pourrait 
ainsi conclure que le katak-xvatäi parthe est le seigneur du ram qui se 
compose des ramikän. Le ram est une entité à la fois militaire et agraire, 
le corps des paysans cavaliers, levés dans le fief, dans la maison sei- 
gneuriale, le katak. Le mot katak est pour ainsi dire un terme local tandis 
que ram signifie la totalité des habitants de la « maison », surtout les 
hommes capables de porter des armes. 

Le sens militaire du terme ram transparait encore pendant des temps 
plus récents. Après la chute de l’empire des Sassanides l'institution du 
ram s'est conservée comme l’attestent les auteurs arabes. Il existait 
jusqu'aux époques modernes quatre ou cinq ram-s qui fournissaient au 





1 AponrTz, L'aspect iranien du servage, p. 151 et suiv. 
? ADonTZ, op. cit., p. 151. 
% ADonTz, op. cit., p. 150, 
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Sultan la cavalerie.! Que nous ayons là un héritage sassanide, voilà ce 
qu’on semble autorisé à croire. 

L'institution du ram et ramikän nous a montré à quel dégré les 
institutions politiques et militaires des Arméniens sont introduites en 
Arménie par les Iraniens pendant les temps parthes. En utilisant l’arrière- 
plan iranien comme supposition préalable nécessaire nous pouvons 
maintenant procéder à une analyse des faits arméniens correspondant 
aux termes iraniens katak et katak-xvatäi. 

Les faits arméniens en effet relèvent de conditions qui sont entière- 
ment conformes aux données iraniennes. En Arménie le seigneur féodal 
est appelé tanutér.? Or, ce terme désigne le seigneur, {ér, d’une maison, 
tun. Le mot fun signifie ainsi le domaine d’un seigneur.% La « maison », 
dans ce cas, est à la fois le domaine et la famille, les possessions agraires 
et les parents qui en cultivent la terre. Sont aussi inclus dans la famille 
des paysans et des serviteurs, comptés comme des adhérents à la famille, 
comme appartenant à la « maison ». 

La nature de la maison féodale chez les arméniens ressort d’un passage 
que nous avons déjà utilisé en traitant les formes de l’investiture.f Il 
s’agit du roi Tirdate qui veut se débarraser d’un vassal: 


asê amenayn naxararut'iwns 
tans Hayoc ark‘ay : Or ok‘ acceaï 
is znahapetn azgin Sikuneac, tac 
nma yavitenakan iéxanut‘eamb 
zgeols ew dastakerts, ew zamane- 
nayn iSxanut'iwn azgin Slkuneac. 


Le roi dit à toutes les maisons 
des naxarar-s de l'Arménie : Si 
quelqu'un m’amène le nahapet de 
la ligne des Selkuni, je l’élèverai 
à l’eternelle dignité d’ifxan et lui 
donnerai les villages, maisons de 


campagne et tout le prestige d’i$- 
æan de la ligne des Selkuni. 


Moses Xorenaci II 84, éd. Tiflis 1913, p. 228:8-11 — LAUER, op. cit., 
p- 144. 


Il semble évident d’après les expressions employées ici que l’ifran 
est à la fois le chef de famille de la maison Selkuni et le seigneur féodal 
des villages et des maisons de campagne appartenant en tant que fief à 
cette maison. Notons en passant que le mot pour maisons de campagne 


1 Voir Jusri, GrlrPh II, p. 469 avec des références. 

2 Voir ADONTZ, op. cit., p. 142; KHERUMIAN, op. cit., p. 10. 
3 Aponrz, op. cit., p. 142; KHERUMIAN, op. cit., p. 10. 

* Voir plus haut p. 93. 
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employé dans ce passage est le terme parthe dastakert.. L'énumération 
d’un côté des villages et d’un autre côté des maisons de campagne n’est 
peut-être pas tout à fait sans fondement, car pendant une période 
postérieure les bâtiments sont une possession héréditaire? 

La correspondance fun — katak est donc bien établie. Les auteurs 
classiques emploient comme termes correspondants en latin le mot 
domus, p.ex. Tacite, Annales VI 43 : vim in Abdagaesis domo Quand 
Xénophon, parlant des conditions sous l’empire vieux-perse, utilise le 
mot otxot il emploie ce terme dans le sens local indiquant les possessions 
territoriales, données en fief, Cyroup. VIII, IV 28; VIII, VI 54 
Nous pouvons ajouter qu’on trouve comme terme équivalent en syriaque 
pendant la période sassanide, le mot baita.5 

Il ne faut pas non plus oublier les sept grandes « Maisons » princières 
du royaume des Parthes ainsi de l'empire des Sassanides, où, cependant, 
le sens primaire semble être celui de « famille ». On peut se demander si 
Mihragän-katak comme nom d’un district est la désignation d’un fief 
primitif.6 

Nous pouvons maintenant procéder à traiter le problème des charges 
héréditaires associées à des fiefs. 

La grande famille de Mamikonian en Arménie possédait comme charge 


1 Voir HÜBSCHMANN, Armenische Grammatik, p. 135:169. Ce terme signifie le 
domaine et son château seigneurial, à comparer GEiGEr, WZKM 42/1935, p. 123 
et suiv. Le mot dastakert est à distinguer des deux termes diz et drupuët qui signi- 
fient tous les deux le fort, la forteresse, la citadelle, Voir aussi les passages cités 
par BARTHOLOMAE, ZSR III, p. 29 et suiv.; V, p. 17. Le mot se trouve dans l’in- 
scription de Paikuli, voir HERZFELD, Paikuli, Gloss. No. 263. 

? Voir Karsr, Armenisches Rechtsbuch, IT, p. 10, 16; I, p. 23; II, p. 13 et 25 : 
les bâtiments sont allodium. 

3 Cet Abdagaeses est le Sürên, auquel restait la charge de couronner le roi parthe, 
voir MARKWART, Beiträge zur Geschichte und Sage von Eran, p. 636 et suiv.; 
HERZFELD, AMI 4/1932, p. 76; KAHRSTEDT, Artabanos III, p. 35. Le nom en ques- 
tion se trouve maintenant dans l'inscription de Sähpuhr, voir SPRENGLING, Third 
Century Iran, p. 9 ligne 28: Abdg$y — Abdagaë. 

* A comparer MEyER, Geschichte des Altertums IV i, p. 33 et 56. Xénophon 
dit : xai Édwxe roïdoïs Toy olawv xaura maouc Tac xutaorpaweloncs môhers olxouc 
#oaù drnkéouc: Cyrop. VIII, VI 5; et : +ÿ Se borepxix robs Édeooiouc ouuudyous 
yevouévous dméreunev olxude Éxdotous, rAnv 6001 «dr@v olxeïv éBobovro rap” 
avr robrous Jë yopav za olxous Édwxe, ai vèv Ëtt Éyouoiv ol rüv xuTapuelvévTov 
rôte äréyovor: mheïorot 3’ elot Mhôov ai ‘Ypxuvlov- Cf. plus bas p. 149. 

$ Voir HOFFMANN, Auszüge aus syrischen Akten persischer Märtyrer, p. 81 et 
98; BRAUN, BKV? 22, p. 164. 

5 Voir MarkwarT, Eränkahr, p. 20. 
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héréditaire la fonction de généralissime, sparapet. Notons que ce terme 
est un mot parthe spadapat< sparapet, appartenant ainsi au langage 
officiel du royaume parthe en Arménie! Parmi les membres de la 
famille Mamikonian qui ont joué un rôle important pendant le 1v° 
siècle après J.-C. sont p.ex. Vasak, Muëet et Manuel. La dignité de 
sparapet est un droit si naturel dans la famille Mamikonian que le grand 
Manuel, arrivé en Arménie après une longue captivité en Iran, s’appro- 
prie cette charge sans s'inquiéter du fait que le roi Varazdat lui avait 


confisqué ses domaines. 


isk yorZam ehas ekac Manuëln i 
p'ais térut'ean iwroy, nax aïanç 
hramani t'agaworin Varazdatay 
yink'n yap'stakeac zzoravarut‘- 
eann zsparapetut'iwn. zi ayn int 
or iwroc naxneaen i bnén kaleal &r 
i skzbanë, zor ark‘ayn Varazdat 
Snorh aïner iwrum dayekin Batay, 
zayn Manuël yink‘n haneal unër 
zisxanut'iwn. 


Mais quand Manuel fut rentré 
dans la gloire de sa seigneurerie, 
sans avoir d’abord l’ordre du roi 
Varazdat, il s'empara de la charge 
de sparapet soit de chef militaire, 
parce que cela était quelque chose 
qui lui venait de ses aieux en 
ligne directe, mais que le roi Va- 
razdat avait donnée à son nourricier 
Bat en témoignage de bienveil- 
lance; Manuel avait done pris cela 
pour lui-même à titre de seigneu- 
rerie. 


P'awstos Biwzandaci V 37, éd. Venise 1933, p. 243:21-27 - LAUER 


op. cit., p. 193.2 


C’est le membre le plus ancien de la famille qui est le seigneur suprême 
d’une 4 maison ». La primogéniture a été le principe dominant. Pour 
cette raison Vaëe, qui avait été installé comme prince et chef de famille, 
cède de bon gré sa dignité à Manuel. 


Ew elew ibrew ekn ehas yerkirn 
Hayoc Manuël elbarbn iwrov Kom- 
siw handerj, ibrew etes zna Vatën' 
or yaïajn ër leal nahapetn, mint 
&ew ekeal &r, na' et cena zpatiw 
iSxanut'eann, zor aïeal &r i t’aga- 


Quand Manuel fut rentré avec 
son frère Koms dans le pays des 
Arméniens, Vaëë qui était devenu 
nahapet avant que celui-là fût 
arrivé, lui redonna même avant 
l’avoir vu, la dignité d'ifxan qu'il 


1 Voir HÜBSCHMANN, op. cit., p. 22:18; 240:588; Horx, Grundriss, No. 699; 
GrlrPh I 2, p. 44; CHRISTENSEN, op. cit., p. 104 n. 1. 


2 L'institution de nourricier mentionnée ici, est traitée par nous-mêmes dans 


notre Feudalismus, Ch. IIT. 
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worën Varazdatay, k'anzi na &r avait reçue du roi Varazdät, car 

erêc yazgin. ew Manuëln unër (Manuel) était le plus âgé du li- 

zmahapetut'ean azgin tanutérut'-  gnage. Manuel possédait désormais 

ean patuin, ew Vaëë linér erkrord. la dignité de nahapet et de tanutér 
du lignage (en question). Mais Vaëÿë 
était « le second ». 


P'awstos Biwzandaci V 37, éd. Venise 1933, p. 243:14-20 — LAUER 
op. cit., p. 192 et suiv.l 


Cet épisode demande un commentaire un peu détaillé. Observons tout 
d'abord les emprunts iraniens dans le vocabulaire féodal en Arménie : 
nahapet< näfapat, iëxan = *y#äna, zoravor < zôravar, 42q< 4a2g, patuv < 
patëv, ënorh< Snôhr.? Ces mots sont d’origine parthe et pour cette raison 
nous fournissent des termes parthes correspondants. Il faut souligner le 
fait que la féodalité arménienne se présente toujours comme une institu- 
tion iranienne, de préférence parthe.® 

Nous constatons que le roi Varazdat avait donné la charge de sparapet 
à son nourricier Bat, P'awstos, éd. Venise 1933, p. 242:1-54 Il avait 
transféré la position de tanutér et nahapet de la famille de Mamikonian 
à un gentilhomme Vatë qui appartenait à la famille de la race de Mami- 
konian, éd, Venise 1933, p. 242:5-7. Mais, quand Manuel revint, Vaëë 
céda immédiatement sa position à Manuel parce que celui-ci était l’aîné, 
Le trait patriarchal de la féodalité iranienne apparaît ici en pleine 
lumière. Après être restitué de ses privilèges de chef, Manuel, sans l’ordre 
du roi Varazdat, tout de suite, s'empare aussi de sa charge de sparapet 
qui lui venait de ses aieux. Cette action entraîne de vives hostilités entre 
le roi et le généralissime, c’est vrai, mais Manuel n'aurait pas osé agir 
d'une telle manière, s’il n'avait pas trouvé un tel acte justifié par la 
tradition féodale. En témoignage, les paroles de P'awstos à savoir : 





1 Pour les événements historiques voir Grousser, Histoire de l'Arménie, p. 152 
et suiv. 

? Pour nahapet voir HÜBSCHMANN, op. cit., p. 200:428 et BENVENISTE, REA 
IX/1929, p. 7; pour ifran voir BENVENISTE, op. cit., p. 7 et. suiv.; pour zoravor 
voir Honx, Grundriss, No, 674 bis; pour a2g voir p.ex. GEiGEr, WZKM 42/1935, 
p. 125; pour patiw voir Gaurmior, MSL 19/1914-16, p. 128; P£EDERSEN, REI IIT/ 
1938, p. 18; pour #norh voir BARTHOLOMAE, ZAirWb, p. 165. 

% A comparer ADONTZ, op. cit., p. 139 : « La féodalité iranienne s'épanouit sur- 
tout sous les Parthes, sur les bases du régime tribal, La meilleure documentation 
en est celle qu'offre la terminologie féodale conservée surtout en arménien, l’Ar- 
ménie étant un territoire arsacide et un terrain de la féodalité parthe.» 

4 Pour la situation historique voir GROUSSET, op. cit., p. 154 et suiv. 
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«cela était quelque chose qu'il avait hérité de ses propres aieux. » Nous 
nous rappelons le fait que dans l’épopée AZ $ 78 la charge de spahpat 
(—spädapat) était associée à la maison de Zarër, à son katak. Ici, en 
Arménie, la position de fanutér dans la famille de Mamikonian est com- 
binée avec la fonction d’un sparapet. La concordance semble parfaite et 
confirme à son tour notre analyse de AZ. 

Il est bien connu qu'il existait en Arménie des charges publiques qui 
étaient héréditaires et qui s’appelaient « honneur », patiw.! Une des plus 
estimées, peut-être la plus distinguée parmi ces fonctions était la charge 
de couronner le roi à l’occasion de son couronnement, charge qui appar- 
tenait au lignage des Bagratides. L’occupant de cette charge portait le 
titre de t'agadir, terme iranien et spécialement parthe, *agadir 2 

Dans le grand empire des Parthes les conditions étaient analogues, 
on le sait très bien. Nous avons déjà cité un passage de Tacite qui fait 
allusion à cette charge spéciale, qui appartenait pendant la période 
parthe à la grande maison de Süren$ Dans ce cas aussi, la concordance 
entre les faits arméniens et iraniens pendant la période parthe semble 
absolument parfaite. 

En principe MOMMSEN a donné une description tout à fait juste des 
conditions régnant dans le royaume des Parthes en soulignant l’associa- 
tion entre la charge d’un satrape et la position d’un seigneur féodal. 
Il à aussi très justement remarqué que la loi d’hérédité a dominé dans la 
féodalité parthe.{ 

Du contrat Dura X (publié Yale Classical Studies IT, p. 1 et suiv.) 
il ressort qu’un gouverneur parthe Mavÿooc a été 120-21 après J.-C. 
gouverneur de Mésopotamie et de Parapotamie. ROSTOVTZEFF qui attire 
l’attention sur le fait qu'on trouve deux autres généraux parthes du 





1 Pour ce terme voir plus haut p. 103 n. 2. 

? Nous n'avons rien trouvé sur ce terme dont l'origine parthe paraît 
tout à fait certaine, le préfixe étant taga- qui est déjà bien connu comme mot 
d'emprunt en arménien, voir HÜBSCHMANN, op. cit., p. 153:243 et la racine dir-, 
du verbe parthe dirdan, voir MirM III, Gloss. p. 54 [899] b. La racine est fixée 
comme étant d&r- par GuiLaIN, Essai sur la langue parthe, p. 74, mais d'après 
l’analogie du verbe kirdan, kir-, dont nous avons d’ailleurs un autre terme technique 
comme mot d'emprunt parthe, c.-à-d. zenakir, nous pouvons fixer la racine comme 
étant dir. 

3 Voir HerzrELD, AMI 4, p. 73 et suiv.; CHRISTENSEN, op. cit., p. 18. 

% « Die Verwaltung liegt in den Händen der Unterkônige oder der Satrapen; 
nach den rômischen Geographen der vespasianischen Zeit besteht der Staat der 
Parther aus achtzehn , Kônigreichen‘. Einige dieser Satrapien sind Secundo- 
genituren des Herrscherhaus ... Die wenn nicht ausschliessliche, so doch über- 
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même nom, d’un côté, Movxïoos, qui vivait du temps de Marc Antoine 
(Plut., Antonius 37), et Monaeses, qui fut nommé général-en-chef de 
l’armée parthe qui, en 62 après J.-C. envahit Arménie (Tacitus, Annales 
XV 2), tous les deux en quelque manière associés avec la satrapie de 
Mésopotamie, a voulu conclure qu'on est probablement en face d’une 
famille parthe spécialement attaché à la province Mésopotamienne, où 
étaient peut-être situés de larges domaines appartenant à la famille. 
Dans ce cas, on pourrait présumer que les fiefs de la famille étaient 
devenus héréditaire et, en quelque mesure, associés à la charge d’un 
satrape ou d’un gouverneur en Mésopotamie. Bien qu’une telle combi- 
naison d’allodium et de fonction administrative soit parfaitement en 
harmonie avec les faits déjà établis ici par nous, l'hypothèse reste dans 
le cas concret malheureusement incertaine, parce qu’il y a là encore 
trop de faits inconnus. 

C’est aussi RoSTOVTZEFF qui a fourni une explication très simple sur 
cette combinaison de fonction administrative et de position seigneuriale 
en soulignant l'importance de l’aspect militaire. Car — d’après lui — 
rien de plus naturel que de choisir un vaillant chef comme gouverneur 
d’un pays et ainsi de rendre son office en quelque mesure héréditaire.? 

HERZFELD a voulu établir comme fait incontestable que la satrapie 
de Mésopotamie pendant le premier siècle av. J.-C. restait dans la 
possession de la maison Sürën.5 


wiegende und den Titel bedingende Verwaltungsform war im Partherreich ,.. 
das Lehnkôünigtum, so dass die Satrapen nach Erbrecht eintraten, aber der gross- 
herrlichen Bestätigung unterlagen », MoMMSEN, Rômische Geschichte, V, Die 
Provinzen von Caesar bis Diocletian, Berlin 1885, p. 344. Il faut cependant noter 
que dans cette connection le renvoi de MommsEex à Justin XLI 2, 2 est faux, parce 
que se basant sur une émendation de l’expression populorum ordo, dont nous 
esperons pouvoir prochainement démontrer l’exactitude. Mais le renvoi à Am- 
mien Marcellin, XXIII 6, 14 est très utile : vitazae, id est magistri equitum, et reges 
et satrapæ. À comparer notre exposé plus bas p. 145 et suiv. « Diese Geschlechter waren 
zugleich Inhaber von erblichen Kronämtern », dit MommsEeN, Rümische Geschichte, 
V, p. 343 en ajoutant dans une note : « Ein kôniglicher Mundschenk, der zugleich 
Feldherr ist, wird genannt bei Josephus », avec un renvoi à Antiq. XIV, XIII 7 
et Bellum I, XIII 1. Mais malheureusement le renvoi est faux, car nous n’y pou- 
vons trouver une telle indication. Le fait en soi est cependant parfaitement juste. 

1 Voir Yale Classical Studies II 1931, p. 45 et suiv. 

? 4 Naturally enough, since the Parthian army consisted of retinues of feudal 
lords, the Parthian kings would appoint the heads of powerful clans to be governors 
of their several countries, thus making the position of a satrap almost a hereditary 
office, » CAH XI, p. 114. 

# Voir AMI 4, p. 77. 
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Le cas pour ainsi dire typique reste toujours la famille d’Orontes dans 
l'Arménie, où peu à peu, les satrapes appartenant à cette famille ont 
acquéri une position indépendante et princière. Mais nous ne connaissons 
pas la force qui en a dicté le développement.! 

Pour la satrapie d’Aturpätakän nous avons dans le cas d’Atropates 
un cas analogue, ce qui ressort de Strabo XI 13 et Arrian ITT, VIII 4? 

Pour les conditions parthes, deux notices données par Tabart et dont 
MARKWART et HERZFELD ont fait mention, mais pour les utiliser dans 
une autre direction, sont très importantes.i 

Il est raconté que Bi$täsf a institué une combinaison de dignité royale 
et satrapale. Voici le contenu de la première notice : 

Et voici qu'il revêtit d’une dignité sept hommes parmi les « Grands » 
du peuple de son royaume, en faisant de chacun d’eux le roi d’une 
province qu'il lui donna. 

Tabari I 1, p. 675:13-14.4 


La deuxième notice s'intéresse surtout aux personnes de ces « Grands » 
et aux provinces, dont ils étaient les maîtres. 

Parmi les Sept que BiStäsf revêtit de nobles dignités et qu'il nomma 
les « Grands » se trouvaient : 

le *nähabed et son district Dahistän dans le pays Gurëän, 

et Qärin, le Pahlavi, et son district Mäh Nihävand, 

et Sürën, le Pahlavi, et son district Siÿistan, 

et Isfandiyär, le Pahlavi, et son district Ray. 

Tabari I 1, p. 683:4-8.5 


On note que chacun de ces Sept « Grands » reçoit une province qui est 
appelée en Arabe son maskan, mot correspondant assez exactement à 


1 Comparer, Jupeicx, Kleinasiatische Studien, p. 221 et suiv.; BERVE, Das 
Alexanderreich, IT, p. 295 : « Satrap von Armenien, wo die Statthalterwürde in 
seiner Familie erblich gewesen zu sein scheint, » 

? Voir AMI 4, p. 55; BERVE, op. cit., p. 92. 

8 Voir MarkwaRT, Caucasica 8/1931, p. 98 n. 1, et HERZFELD, AMI 4, p. 78. 
A comparer NôLDEKE, Geschichte, p. 437. 


4 Texte: JS ALes Lilo Abe Jel slelis qe Là me LS, aile 
D'une Lab en snt 

8 Toxter Lip AU CSI dl Amnudl EU pie Luultds LS) boue DS 
Sol D)6e class ol ee oltue itunes multi 2h gsèlenss 
pbotiule soltumne Aie (Sathil corpus velui le Aigues 
By dites (Seth 
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un mot technique que nous avons déjà rencontré dans le KN, dans la 
phrase suivante : « ce lieu et district il les leur donna en gouvernement 
et en fief », ut hän gyäk ut rostakè pat sard@rth ut katak-xvatäyth avis dati, 
c.-à-d. le terme gyäk, « lieu ». On peut supposer que le gyäk signifie la 
capitale de la province. On notera la correspondance entre les renseigne- 
ments fournis par Tabari et ce que KN relate au sujet de la période sas- 
sanide : la sarôärih et la katak-xvatäyih correspondent exactement à la 
position d’un côté, de roi, d’un autre côté, de membre des Sept hauts 
dignitaires, les « Grands », et satrapes d’une province. 

Ces « Grands » sont les vazurgän dans le sens propre du mot, et non 
pas des väspuhrakän de la terminologie sassanide, comme l’a supposé 
autrefois HERZFELD.? Il ne faut pas oublier les observations très justes 
de MoMMsEN, où il a remarqué que parmi la population grecque de 
l'empire des Arsacides l'appellation ueyiorävec a été prise dans son sens 
originel et strict comme désignant les membres des Sept maisons. Il à 
aussi souligné le fait typique que les megistanes et les satrapae sont mis 
ensemble. A propos de cela on pourrait même rappeler l’usage du 
mot ueyrotäves dans l’hymme de la Perle, dont nous avons essayé d'établir 
l'arrière-plan parthe.{ 

A l’époque des Sassanides on trouve pendant les guerres entre l’Ar- 
ménie et l’Iran un cas analogue. Säpür II d’après P'awstos envoie une 
armée contre les Arméniens, commandée par son échanson, Sapstan, 
qui reçoit le titre de fakarapet, qui est un terme moyen-iranien, c.-à-d. 
*takärpat, cf. HÜBsCHMANN, AG, p. 251:639, et pour le texte de P'awstos, 
éd. Venise 1933, p. 164:4. 

CHRISTENSEN a attiré l'attention sur le fait que de hauts fonction- 
naires occupant des charges peu militaires ont exercé la tâche de con- 
duire une campagne, ef. L'Iran sous les Sassanides, p. 131 avec renvoi 
justement à notre passage de P‘awstos et à de tels passages chez le même 
auteur. En effet, nous avons là une ancienne tradition dans le Proche 


1 Voir plus haut p. 95 et suiv. 

2 Voir HERZFELD, op. cit. p. 78 n. 1, où il dit : « Granden, im Text sLhs wie 
auch bei Tabari I 2562,2 und Balädh. 374,12 mp. vaspuhrakän übersetzt wird. 
Sonst für die Rangklasse der vazurkän. » 

3 Voir MommsEeN, Rômische Geschichte, V, Berlin 1885, p. 343 n. 2 : « Bei den 
griechisch redenden Unterthanen des Arsakidenstaats scheint die Benennung (1eyt- 
otäves in dem ursprünglich strengen Gebrauch die Glieder der sieben Häuser zu 
bezeichnen; es ist beachtenswerth, dass megistanes und satrapae zusammengestellt 
werden (Seneca ep. 21; Josephus 11, 3,2. 20, 2,3). » 

4 Voir WiDENGREN, ZRGG 4/1952, p. 97 et suiv. 
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Orient — ce que CHRISTENSEN ne mentionne pas — car chez les Assy- 
riens p.ex. l’échanson royal, rab $agë, a souvent exercé la fonction d’un 
général en chef. 

Pour la période sassanide on peut y comparer le kanärang, charge 
héréditaire occupé par le satrape d’Apar$ahr, Procope, Bell. I 5-6, à 
comparer CHRISTENSEN, Le roi Kavadh, p. 11; L'Iran sous les Sassanides, 
p. 107 et suiv. n. 3; 351 n. 2. Quand un kanärang est déposé et exécuté 
la charge est occupée par un descendant de sa famille. 

Le scepticisme qu’exprime CHRISTENSEN, L’Iran sous les Sassanides, 
p. 107 n. 3 et 109 en ce qui concerne la supposition que la charge de 
l'Érän-spähbad aurait été une affaire d’hérédité dans une certaine 
famille semble réfuté par les faits arméniens et parthes, invoqués ici dans 
nos recherches. 


IT. Les conditions économiques, administratives et militaires 
q 
pendant l’époque des Achéménides, des Parthes et des Sassanides 


4. Les conséquences économiques 


Se faire une conception concrète des conditions économiques dans les 
sociétés féodales de l'Iran antique, voilà une tâche assez difficile. En 
principe, on peut dire que dans la société iranienne, pendant l’époque 
des Achéménides, les fiefs étaient exempts de tribut en revanche de la 
livraison des soldats de différentes catégories, cavaliers, archers et 
conducteurs de chars, institution que nous traiterons plus bas.1 Il semble 
aussi que l’inféodé ait toujours possédé le droit d'engager son fief. Tous 
les documents économique-juridiques en eunéiforme attestent cette 
coutume? Nous avons là, évidemment, un héritage des jours de Mitanni 
et pour cette raison nous pouvons renvoyer aux documents de Nuzi.3 


1 Voir plus bas p. 148 et suiv. 

? Comparer surtout les documents dans les collections, éditées par CLay, 
EBELING et KRÜCKMANX. 

3 Comparer la discussion sur la possession territoriale et le « féodalisme » dans 
le royaume de Mitanni, attesté par les documents de Nuzi, voir p.ex. H. Leww, 
Or 11/1942, p. 1-40, 209-250, 297-349; Purves, Commentary on Nuzi Real Pro- 
perty, JNES IV/1945, p. 68-86; STEELE, Nuzi Real Estate Transactions, AOS 
XVII/1943, p. 79 s. v. iku; Cassin, L'adoption à Nuzi, 1938; KoscHAkER, Drei 
Rechtsurkunden, ZA 48/1944, p. 161-221. 
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Vers la fin de la période achéménide nous gagnons l’impression que 
les fiefs ont changé considérablement de charactère et sont devenus de 
préférence des objets de spéculations financières, Sinon, il est vraiment 
difficile d'expliquer la lamentation qui se trouve chez Xénophon à savoir 
que les détenteurs de fief sont devenus des artisans et ouvriers de toutes 
les catégories mais qu’il n’y a plus de guerriers. Nous ne traitons pas 
ici ce problème en connexion avec les conséquences militaires de la 
féodalité iranienne.! 

Pendant l’époque parthe c’est seulement en Arménie que nous con- 
naissons d’un peu plus près les conditions économiques qui s’attachent 
aux fiefs. 

Les possessions territoriales sont de trois classes? Cela ressort des 
lettres de pardon que le roi persan Yazdagird II expédie aux chrétiens : 


et'e ikapans ok° kaycë, ark‘uni 
hramanaw arjakeal lici. ew et'e 
intk'uruk‘ yap'étakeal icen, darj- 
cin andrën : Aynpés ew erkirk', 
et'& hayrenik‘, et‘ pargewakank‘ 
ew et'& k'sakagink‘, ew haneal 
uruk‘ icé, hramayecak‘ zi darjein. 


Si quelqu'un est dans les chaînes, 
qu'il en soit délivré par ordre 
royal; si on leur a enlevé leurs 
biens, qu'ils leur soient rendus. 
(Qu’ on agisse) de même (pour) les 
domaines territoriaux, qu'ils soit 
patrimoniaux, octroyés, achetés, 
ou même dérobés; nous avons 
ordonné qu’ils soient rendus. 


ElSé Vardapet III, éd. Teodosie 1861, p. 131:10-16 - LaAnGLoIsS II, 


p. 211. 


Sur ce passage ADONTZ dit ce qui suit : « Toutes ces terres ne diffé- 
raient l’une de l’autre que par leur provenance. Comme propriété, elles 
étaient d’une même nature. Les terres patrimoniales remontaient an- 
ciennes possessions, communales de clans et, comme telles, étaient inalié- 
nables et exemptes de toute charge. » 

L'opinion de M. KHERUMIAN est un peu plus nuancée car il s'exprime 
de la façon suivante : « On parvint à demontrer que l'Arménie avait 
connu la possession conditionnelle et héréditaire de la terre … Il apparaît, 





1 Voir plus bas p. 159 et suiv. 

? Voir ADONTZ, op. cit., p. 142 et suiv.; KHERUMIAN, op. cit., p. 12 et suiv. 

3 Cet exemple date du temps des Sassanides (+ 450 après J.-C.), mais il va de 
soi que les conditions économiques en Arménie sont en principe restées un résultat 
du développement de la féodalité parthe, comme tout notre exposé essaie de le 
démontrer et comme presque tous les savants l’admettent. 

4 Voir ADONTZ, op. cit., p. 142. 
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entre autres, dans un vieux texte d’Elysée (v° siècle) qui distinguait déjà 
trois sortes de terres, que la propriété foncière n’avait pas en Arménie 
médiévale l’allure uniforme d’alleux inaliénables dont la transmission 
n’exigeait pas de nouvelles institutions, comme le croyait J. LAURENT », 
après quoi, il cite notre passage. 

On distingue dans ce texte d’Élise les catégories suivantes : 


erkirk‘ hayrenik‘ les terres patrimoniales 
erkirk‘ pargewakank‘ les terres octroyées 
erkirk® k‘sakagink* les terres achetées 
erkirk‘ haneal les terres dérobées 


KHERUMIAN, nous l'avons tout à l’heure constaté, prend position 
nettement contre l’opinion émise par LAURENT qui s’est fait une idée 
toute spéciale sur les conditions grâce auxquelles les domaines se trans- 
mettaient de génération à génération. « Chacun des pouvoirs qui s'étaient 
établis en Arménie y avait trouvé des principautés à sa naissance, et 
avait dû compter avec elles. Il avait pu en créer ou en supprimer; il ne 
les avait pas entraînées avec lui en disparaissant. L'idée s'établit done 
que l'institution des principautés existait par elle-même et non par la 
volonté de ce pouvoir dont l’apparation ou la fin la laissait immuable:; 
au lieu de lui demander confirmation de son existence, c’est elle qui, en 
fait, conférait la vie au pouvoir central en le reconnaissant et en se 
soumettant à lui. Voilà comment la possession des principautés armé- 
niennes avait pris une forme juridique inconnue à la féodalité occiden- 
tale. Une fois acquise par un don de l'autorité supérieure ou par un coup 
de force, elle se transmettait directement, comme une propriété, sans 
intervention du pouvoir et sans nouvelle investiture à chaque génération. 
Sa possession était considérée comme un droit imprescriptible, auquel 
personne ne pouvait toucher légalement. »? 

En discutant cette question assez difficile il faut d’abord examiner de 

1 KHERUMIAN, Op. cit., p. 13; LAURENT, L’Arménie entre Byzance et l'Islam, 
p. 68. 

2 LAURENT, op. cit., p. 68 n. 2 dit à propos de cela : « Ce fut une grande révolu- 
tion quand l’empereur Zénon (en 448) supprima le droit héréditaire des familles 
souveraines arméniennes à la succession de leurs principautés et décida que les 
nakharars, comme les autres fonctionnaires de l'empire, seraient nommés par 
l’empereur en toute liberté de choix et pour le temps qu'il voudrait. » A comparer 
la littérature citée par LAURENT, ib., et par GROUSSET, op. cit., p. 234 n. 1. Ce qui 
est parfaitement juste dans ces considérations c’est que deux principes opposés se 
sont heurtés, le principe iranien-arménien, qui était presque exclusivement « feo- 
dal », et le principe byzantin, extrémement centralisateur et « fonctionnaire ». 
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plus près quelques passages où la confiscation des fiefs est décrite par les 
historiens arméniens. 

Le roi Xosrov IT avait de grandes difficultés à subir dans ses conflits 
avec les vassaux de la couronne. Cependant, il réussit à lancer une 
famille contre une autre. Deux exemples qui donnent de belles illustra- 
tions des méthodes employées sont racontés par P'awstos. 

Le seigneur de la maison Bznuni avait trahi le roi dans une campagne 
contre les Perses (c’est du moins la version officielle); or, le roi envoya 
contre ce seigneur, appelé Databen, les généraux Va*ë Mamikonian et 
Vahan Amatuni, qui s’'emparèrent du traître et le tuèrent devant le roi 
Xosrov.! Après avoir decrit ces événements le récit continue de la façon 
suivante : 


Ew zazg nora ew zkin ew zordis 
gtanër yamroci and i$xanin Hr$tu- 
neac yanuanealn yAlt‘amar kigwoï. 
i naw eleal Vaëë sparapetn, anceal 
i kigin aï hasarak où zëg t'oloyr 
ew où garu : ew ayspës barjaw 
azgatohm naxararut'eann aynorik, 
ew ztun noca yark‘unis kalan. 


Il trouva sa femme, ses enfants 
et sa famille dans une forteresse 
du prince des Œi$tuni sitüée dans 
une île, appelée Alt'amar. Le 
sparapet Vaëe s’embarquant dans 
un navire et arrivant à l'île ne 
laissa en vie aucune personne de 
sexe féminin ou masculin. De 
telle façon fut effacée la famille 
seigneuriale de cette ligne, et on 
prit leur maison pour les (domaines) 
royaux. 


P'awstos III 8, éd. Venise 1933, p. 31:16-21 — LAUER, op. cit., p. 15 


et suiv. 


Une autre illustration s’offre dans le cas du prince Bakur, seigneur 
d’Afjnik, un bdeaëx (< Bitax$)? P'awstos le qualifie de traître, lui aussi, 
qui s'était allié avec le roi des Perses. Les troupes loyales, envoyées par 
Xosrov IT le vainquirent cependant, lui et ses alliés, les Perses. 


Apa 
Parsic, ew af hasarak and sur hanin 


togan valt'ecin zauraçcn 


zamenayn. ew spanin zbdeaëxn, 
elbarbk® ew iwrovk' 
handerj. Bayç zaljik mi zdustr 


ordwovk‘ 


1 Comparer GROUSSET, op. cit., p. 129. 


Partis, ils vainquirent les troupes 
perses et les firent passer au fil de 
l'épée tous, sans exception. Ils 
tuèrent le bdeaëx avec ses frères et 
ses fils. On présenta au roi sa petite 


? Voir GROUSSET, op. cit., p. 128 et suiv. 
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noracin, ew zgluxn Bakur bdeëxin 
berin aï ark'‘ay : ew ibrew ayl ok' 
oë ër mnaçeal yazgën, et ark'ay 
zaljikni knut‘iwn sirelwoyn ark'- 
ayi Valinekay Siwnwoy, ew ztunn 
Afjneac. ew arar zna bdeaëx ew 
payazat tan norun : Zarangn baz- 
maçaw, ew handerj aëxarhawn ew 
amenayn uzovn kayr bdeaÿxn 
Valinak i cafayut'ean ark‘ayin 
hanapaz : Baye yordwoen Bakur 
bdeëxi pataneak mi p'axeaw ankaw 
ai zoravarn Hayoc Vaëe, ew and 
apreçcaw t'aguceal i tan nora : Or 
ai yapa zafang tan nora linér : Or 
yaylum zamanaki darjaw kalaw 
ztunn iwr, oroy anun Xeÿa koïer. 


fille et la tête du bdeaëx Bakur. 
Mais ne restant de la lignée aucun 
autre membre le roi donna la jeune 
fille en mariage à son favori Vatinak 
de Siuni et aussi la « maison » 
d’Aljnik. Puis il l’éléva à la dignité 
de bdeaëx et de successeur de cette 
« maison ». L'héritage se multiplit, 
et avec la satrapie et toute sa 
force le bdeaëx Valinak resta tou- 
jours dans le vasselage du roi. 
Mais un des enfants du bdeaëx, 
Bakur, un jeune homme, s'était 
enfui, était tombé sur le général 
des Arméniens Vaëëe, et dans sa 
«maison » caché en sûreté. Il devint 
par la suite l'héritier de la «maison» 
de celui-ci et retourna au bout de 
quelque temps prendre posses- 
sion de sa propre « maison ». Son 
nom était Xeëa. 


P'awstos III 9, éd. Venise 1933, p. 32:14-28 = LAUER, op. cit., p. 17. 


Dans le passage cité nous trouvons un cas intéressant. La « maison » 
d’une famille est confisquée et donnée à un autre gentilhomme. Le seul 
héritier devient l’héritier de la « maison » d’un grand vassal, où il s’était 
réfugié, pour finir comme détenteur de sa maison paternelle. Ici, nous 
gagnons l’impression que les conditions ne sont pas très fixées mais qu'il 
y a une tendance à conserver le fief dans une même famille. Notons aussi 
que le vassal auquel est donné le fief appartenant au grand noble déposé 
et tué reçoit en mariage la jeune fille de l’ancien détenteur, évidemment 
pour obtenir pour ainsi dire une légitimation de par le lien de parenté. 

Nous avons déjà cité un passage de P‘awstos décrivant comment le 
fief est confisqué pour le compte de la couronne.! Un autre passage 
donne un exemple pris pendant le règne du roi Ar$ak, quand plusieurs 
fiefs sont confisqués à la suite de la politique centralisatrice du roi.? 


1 Voir plus haut p. 111. 
2 A comparer GROUSSET, op. cit., p. 137; CHRISTENSEN, op. cit., p. 23. 
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Ew zbazums i naxararaçn koto- 
reac, zbasums azgat arareal anti- 
teac, ew ozbazmac tuns hatanér 
yark'‘unis : Baye ztohms Kamsara- 
kanaçn or ëêin gawaïac teark', 
Sirakay ew Ar$aruneac, azgat ai- 
nér, ew Zgawaïsn unêr yostan. 
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Etil massacra beaucoup de naxa- 
rars. À plusieurs il supprima toute 
descendance, et confisqua plusieurs 
« maisons » pour la couronne. 
Mais les familles des Kamsarakan, 
qui étaient des seigneurs de di- 
stricts, e.-à-d. de Kirak et d’Arëa- 


runik, furent détruites entièrement, 
et les cantons tenus pour province 
royale. 


P'awstos IV 19, éd. Venise 1933, p. 137:24-28 = LAUER, op. cit., 
p- 101. 


En passant nous prenons connaissance ici d’un terme nouveau, ostan, 
terme signifiant la province, mais traduit d'ordinaire par « domaine 
royal ».1 

Cette confiscation des fiefs est bien connue aussi pendant la période 
sassanide et nous en donnons ci-dessous deux exemples typiques. Le 
premier concerne un des seigneurs de Tabaristän, c.-à-d. un des grands 
vassaux de la couronne. La chronique de Tabaristän nous en donne la 
relation qui suit : 


Et Säbür, qui était le fils de Kaïüs, « reçut l’ordre » pendant le 
règne de Hormizd (de passer de la vie), laissant un fils, appelé Bäw, 
qui servait Xosrau Parwez, avec lequel il se rendit dans le territoire 
de Rüm, ainsi qu’à la guerre contre Bahräm Côbën où il fit des proues- 
ses. Quand Xosrau arriva au règne et à la dignité de $Ghin$&h, il lui 
donna Istaxr et Adharbaiÿän ainsi que Iräq et Tabaristän et l'y envoya 
avec une grande armée. De Tabaristän il passa à Xoräsän, et Xwärizm 
ainsi que tout Turkistän jusqu'au désert des Tartares lui fut soumis. 
Quand $&rôë, le vilain, qu’ on appelle Kabhädh, eut tué son propre père 
Xosrau, il fit détruire la maison de Bäw à Madä”in (Seleucie-Ktésiphon) 
et mit au pillage toutes ses possessions et mobiliers, puis le dégrada. 
Il l'envoya à Istaxr et l’y garda comme prisonnier, ... Yazdgird fit 
enlever Bäw d’Istaxr et lui fit restituer ses mobiliers, possessions et 
fiefs. 


1 Voir KHERUMIAN, op. cit., p. 11; HÜBSCHMANN, op. cit., p. 215:490. A com- 
parer notre exposition plus bas p. 138 et suiv. et aussi HÜBsCHMANN, Die 
altarmenischen Ortsnamen, p. 460. Pour le terme gawaf comparer plus bas 
p. 139 n. 1. 
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Ibn Isfandiyär, Ta’rih i Tabaristän, p. 152:17 et suiv. ; 153:8 et 
suiv. = BROWXE, History of Tabaristän, p. 95 et suiv.l 


La chute d’un grand vassal est vraiment décrite ici en phrases très 
significatives. Notons qu'il est privé de ses droits de vasal, d’ailleurs 
sans que l’auteur nous dise à qui ses fiefs sont donnés. Ils sont probable- 
ment confisqués pour le compte de la couronne. 

Les actes des martyrs persans nous offrent aussi une situation ana- 
logue, bien que tout, dans ce cas, reste sous le voile de l’anonyme, 
Nous lisons ainsi dans les actes de P&rôz que le roi Bahräm Güôr émit 
l’ordre de confisquer les domaines-fiefs des Grands chrétiens : 


Car il commanda d’exiler de leur demeure les Grands, vivants dans 
la crainte de Dieu, de confisquer leurs « maisons », de prendre toute 
leur fortune. 


BEDJAN, Acta martyrum et sanctorum, IV, p. 254 — BRAUN, BKV? 
22, p. 164.2 


Nous trouvons une tendance marquée à légitimer par le moyen 
du mariage le successeur d’une maison féodale.# A propos de cela on a 
attiré l’attention sur un passage de Thomas Arcruni, où est décrite « une 
intervention royale à propos d’un domaine tombé en quenouille ».4 

L'auteur parle des descendants d’Aëdahak le Mède et continue : 


ark° k'‘aÿk‘ korovazënk' ew dipa- C’étaient des hommes braves, 

lelunk', baye nuazeal azgin ot des guerriers et des archers, mais 

zok‘ unëin, or karot linëin zgorc la lignée diminuant en nombre ils 

paterazmin vêéarel ew zpañtawn ne possédaient plus personne qui 

t'agaworin. … fut capable d'accomplir l'obligation 
militaire et le service au roi. ... 


1 Pour l’arrière-plan historique comparer CHRISTENSEN, op. cit., p. 497 et suiv., 
et JUSTI, op. cit., p. 544 et suiv. Le mot pour fief dans notre texte est le terme 
arabe igtä‘, auquel on peut comparer LOKKEGAARD, Islamic Taxation, p. 14 et 
suiv., et passim; SPULER, op. cit., p. 446 et suiv. Notons que la traduction abrégée 
de BROWXE ne distingue pas explicitement entre mobiliers, possessions et fiefs. 

? Le terme syriaque pour maison féodale est aussi ici bait&, voir plus haut p. 101. 
Les grands, rabbäne, sont les vazurgän dans l'empire des Sassanides, les mégistanes 
dans le royaume parthe, comparer CHRISTENSEN, op. cit., p. 111, où on peut ajouter 
ces observations, 

# Voir plus haut p. 93 et suiv. 

4 Voir KHERUMIAN, op. cit., p. 13, cité en partie plus haut p. 93 et suiv. 
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bayce kin omn yazgen Aëdahakay 
bnakë yamursn Jimar ew ’i Sringi 
gawaïin. 


ew yanun knoïÿn Jaylamar or ew 
zamurn yiwr anuan&, ew unêr kinn 
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Toutefois, une femme de la li- 
gnée d’Aëdahak vivait dans le châ- 
teau-fort de Jimar! dans le canton 
de Sring?. 

Et cette femme, nommée Jayla- 
mar, qui avait donné son propre 


ganj bazum, ew nora dustr mi Anuë 
anun, afnu zna Sahak knut‘ean 
hramanaw ArtaSesi, ew Kknk‘eal 
aSxarhon hastate Sahakay ’i sepha- 
kan Zafangut'eiwn, aysr alagaw 
xnam tareal t'agaworin konoÿn. 


nom à son château-fort, et qui 
possédait un grand trésor, avait 
une fille, du nom d’Anuë, que 
Sahak épousa sur l’ordre (du roi) 
Artaëes; celui-ci, par un acte scellé 


s 


transféra à Sahak la province 
en héritage princier. Jusque-là, il 
était promu à cause des bonnes 
grâces du roi pour sa femme. 
Thomas Arcruni I 7, éd. Constantinople 1852, p. 58:14-17, 20-26 — 
Brosser, Histoire des Ardzrouni, p. 47.5 


La conclusion qu’on a formulé à propos de ce passage semble juste : 
« La terre n’appartenait au feudataire, le khostakdar des chroniques, que 
dans la mesure où il pouvait s’acquitter de certaines obligations vis à 
vis du seigneur ou du roi. »# De l’avis de M. KHERUMIAN, qui, ici, s’en 
rapporte aux recherches de M. MANANDIANÿ, le texte cité « à lui seul 
pourrait suffire pour attester la nature conditionnelle de certaines terres 
princières dans l’Arménie du Moyen Age »6. 

Il faut noter aussi dans le texte allégué, l’existence d’un acte scellé, 
comme nous l’avons vu plus haut.? Les obligations vis à vis du roi com- 
prennent le pañtawn c.-à-d., le service (à la cour) du roi, correspondant 
à un terme parthe *pari$teft, et le paterazm, l'obligation militaire, mot 


! Sur le site de Jimar voir MarkwarT, Südarmenien und die Tigrisquellen, 
p. 206, 363 et suiv., 380 : Jimar < Gulamr, Gulamerk. 

? Sring est une autre forteresse dans le district de Petit-Aïbag, voir MARKWART, 
ib., et HÜBSCHMANN, Die altarmenischen Ortsnamen, p. 335 n. 4. 

3 Pour le terme sephakan cf. plus bas p. 116 et suiv. 

4 KHERUMIAN, op. cit., p. 13. 

5 Voir MANANDIAN, Zametki o feode i feodalnom voiske Parsii i Archakidskoi 
Armenii, Tiflis 1932, ouvrage qui nous est malheureusement resté inaccessible, 
mais dont les résultats sont incorporés dans l’article de M. KHERUMIAN, 

5 KHERUMIAN, op. cit., p. 14. Le terme yost:k est dérivé du mot iranien yvästak. 

7 Voir plus haut p. 90, 93. Le verbe knk'em dérive en dernier lieu du mot 
accadien kunukku, cachet, acte scellé, voir HÜBSCHMANN, AG, p. 307:56. 
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d'emprunt parthe!l, tous les deux, associés au verbe arménien véarem, 
qui est emprunté au verbe parthe viéar-?. 

Comme illustration d’un cas de « terres octroyées » nous pouvons citer 
le texte suivant où il est décrit comment le roi fait le don, pargew, 
d’une province, aëxarh, à un jeune gentilhomme qui ainsi peut s’y établir 
en la faisant « patrimoine héréditaire » : 

zi ot el ai Eruand ew oë miov Comme il n'avait pas pris parti 
iwik® paëStpanut‘eamb  Sahakay pour Ervand et que Sahak n'avait 
afeal ’i pargewi zaëxarhn, t'olu pas obtenu pour son service le don 
zordin zAÿot zleaïnakolmambk'n d’une province, (le roi) laissa le 
afajin iwreane terut'eann &inel fils de celui-ci Asot s'établir dans 
bnakel Zarangecuçanel zerkirn ’i les parties montagneuses des an- 
Zaïangut‘iwn iwreanç azgi ’i za- ciens domaines de son territoire 
wak tann Arcruneac. seigneurial, pour cultiver et occu- 

per le pays en en faisant un patri- 

moine héréditaire de la lignée 

descendant de la maison Arcruni. 
Thomas Arcruni I 7, éd. Constantinople 1852, p. 58:28 et suiv. = 
BrosserT, Histoire, p. 47. 

Le même principe est bien illustré par un remarquable incident inter- 
venu pendant le règne de Xosrau Anô$urvän et que nous allons citer 
dans ce qui suit. 

Il semble qu’on pourrait établir une distinction entre les deux termes 
arméniens férul'iwn, « seigneurerie », et sephakanut'iwn, « pouvoir 
princier ». Nous trouvons quelquefois ce dernier terme dans les textes 
mis en relation avec le terme térut‘iwn, p.ex. dans le texte suivant de 
Moses Xorenaci : 

bayc ztérut'iwnn ASocay, ew Mais la seigneurerie d’A$oc, et le 
zsephakanut‘iwnn T'asraçc karge pouvoir princier de T'asir Valar$ak 
Valarëak i zawakacn Guaray Hay- ordonne aux descendants de Gu$ara 
kaznoy. le Haykazan. 


Moses Xorenagi, éd. Tiflis, p. 113:18 et suiv, — LAUER, Des Moses 
von Chorene Geschichte Gross-Armeniens, Regensburg 1869, p. 65.5 


Le substantif sephakanut'iwn est formé d’après l'adjectif sephakan qui 
lui-même est une dérivation du mot sepuh, prince (mot d’emprunt 


1 Pour paëtawn cf. plus haut p. 87 paraëtak et le verbe parthe pariétätan et 
pour paterazm plus bas p. 156. 

2 Voir HÜBSCHMANN, AG, p. 248:626, 

8 Cf. HügscHmaANN, Die altarmenischen Ortsnamen, p. 365. 
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iranien : <vispuhr). C'est MARKWART qui traduit ce mot sephakan 
comme désignant une terre d’alleu, un allodium.! Dans ce cas le terme 
térul'iwn pourrait désigner la terre féodale dans le sens stricte du mot 
c.-à-d. sans droit d’hériter les terres seigneuriales. 

A en juger par les textes cités 1l a existé deux tendances opposées, 
toutes les deux bien explicables par la nature des choses. Le roi a voulu 
demander aux feudataires qu'ils s’acquittent de leurs obligations, sur- 
tout du service militaire, et pour cette raison, il a pu soit confirmer les 
vassaux dans leurs possessions soit les en destituer. Les grands inféodés, 
d'autre part, ont essayé de transformer leurs fiefs en possessions héré- 
ditaires, souveraines et indépendantes de l'investiture donnée par le roi 
en tant que suprème seigneur. Les deux tendances ont trouvé une 
réconciliation occasionelle quand le successeur étranger d’une maison 
féodale a conservé pour ainsi dire les droits légitimes de cette maison 
en se mariant avec une descendante de cette famille féodale. 

Nous avons déjà vu que le roi arménien pouvait donner à un gentil- 
homme la promesse explicite de lui donner « en éternelle dignité d’ifxan 
les villages et les maisons de campagne » appartenant autrefois à une 
autre lignée noble.® Cela veut dire que dans ce cas, le vassal obtient ces 
possessions territoriales comme possession valable pour tous les siècles 
futurs. Ses domaines constituent done un alleu, allodium. Le fils de 
Bakur réussit à s'emparer des domaines de son père, bien que le roi les 
ait déjà donnés au nouveau bdeaëx Valinak. Mais nous ne savons pas 
s’il a repris toute la terre de son père. 

Contre cette tendance le roi arménien a évidemment lutté de toute 
sa force tant qu'il a eu à sa disposition les moyens nécessaires. Les 
témoignages en sont les passages cités, où sont décrites les confiscations 
entreprises par lui. 

Ainsi, dans la question discutée, tant que nous avons en vue les con- 
ditions arméniennes, c’est plutôt vers le côté des MM. KHERUMIAN et 
MANANDIAN que nous penchons. Il n'a pas existé pour ainsi dire « un 
droit imprescriptible » qui aurait préscrit la forme d’allodium comme 
étant le principe suprême, ainsi que l'a soutenu LAURENT Un roi ca- 
pable et puissant a toujours pu confisquer les terres féodales, tout en 
négligeant les réclamations des héritiers inféodés. 


1 Cf. MarkwarT, Südarmenien und die Tigrisquellen, p. 58* et suiv. Pour 
l'étymologie de sepuh cf. REA 9/1929, p. 9 et suiv. 

? Voir plus haut p. 100, 

3 Voir plus haut p. 110, 


118 Geo Widengren 


Pour les conditions régnant en Iran proprement dit, nous disposons 
d'un témoignage précieux dans la chronique de Tabaristän, qui dit 
expressément que Xosrau AnüGSurvän avait donné en possession héré- 
ditaire à la famille de Qärin certains domaines d’une grande étendue 
dans Tabaristän et dans l'Iran de l'Est. 

Deux frères, descendants de Soxrä Zarmihr de la maison Qärin, 
avaient rendu de très considérables services au roi Xosrau Anôkurvän 
pendant la guerre qu'il avait faite contre le xäqän Turc! En récom- 
pense, le roi leur promit les provinces qu'ils choisiraient, en disant : 

« Et il faut que vous choisissiez la province qui appartiendra à vos 
enfants pour (leur) servir de possession et de moyen de subsistance, » 
Zarmihr, étant l'aîné, choisit le Zäbulistän, et Qärin, étant le cadet, 
Wandä-ummëd, Küh, Amul, Lufür, et Farïm qui est appelé Küh i 
Qûärin. 

Ibn Isfandivär, Ta’rih i Tabaristän, p. 152:6 et suiv. - BROWKE, 
op. cit., p. 95. 

Le texte dit ensuite que Qärin en même temps fut installé comme 
spähpat, op. cit., p. 152:11, et appelé le spähpat de Tabaristän. 

On trouve déjà pendant l’époque des Achéménides les traces d'une 
possession allodiale. C’est Xénophon qui dit dans son livre Cyroupaedie 
de son héros Cyrus le Grand : 

Le jour suivant il congédia tous ceux qui avaient voulu être ses 
alliés, chacun chez soi, sauf ceux qui, parmi eux, désiraient avoir leurs 
demeures près de lui. A eux, il donna pays et maisons, et aujourd’hui 
encore les descendants de ceux qui restaient en sont les possesseurs. La 
plupart était des Mèdes et des Hyrcaniens. 


Xénophon, Cyrop. VIII, IV 28, 


Cette notice est confirmée par un autre passage chez le même auteur : 
A beaucoup de ses « amis » il donna dans tous les pays conquis des 
maisons et des serviteurs. Et aujourd'hui encore ces domaines restent 
aux mains des descendants de ceux qui, alors, en avaient pris posses- 
sion, quelques-uns dans un pays, quelques autres dans un autre. 
Eux-mêmes, cependant, résidaient auprès du roi (à la cour). 
Xénophon, Cyrop. VIII, VI 5. 


Si l’on compare ces deux textes qui, évidemment, sont étroitement 
liés on trouve que Cyrus a donné pays, 769%, maisons, o{xot, et servi- 


1 Cf. en dernier lieu WiIbENGREN, OrSuec 1/1952, p. 85 et suiv. 
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teurs, üxyx001. Il les a donné à tous ceux qui ont voulu rester auprès 
de lui. Ces possessions demeuraient encore au temps de Xénophon en 
possession de leurs descendants. Les domaines constituaient donc une 
possession héréditaire. Mais les possesseurs eux-mêmes, est-il dit, rési- 
dent près du roi, e.-à-d. qu'ils sont membres d’une noblesse de cour, 
telle que nous l’avons rencontré pendant nos recherches. En revanche 
de leur possession territoriales les propriétaires font service à la cour, 
de la même façon que nous l'avons déjà constaté. Mais il y a peut-être 
aussi dans le premier passage cité une indication du service militaire 
imposé aux seigneurs de ces domaines territoriaux, car ils sont appelés 
les « alliés », obuuaxyor, de Cyrus. Il est vrai qu’il n’est pas dit expressé- 
ment qu'ils doivent faire aussi dans le futur un service militaire comme 
couuxyor. Mais si l’on prête attention aux terme donné à ces « alliés », on 
observe qu'ils sont appelés « amis », ce qui est le terme technique des 
serviteurs militaires du roi qui constituent son entourage. Ce sont ainsi 
des « trabants » royaux, des « sergents » au sens féodal du mot, qui 
reçoivent de la main de Cyrus des possessions territoriales qui leur sont 
données comme fiefs allodiaux. 

A part le service militaire le vassal avait à s'acquitter d'un autre 
devoir, le payement d’un tribut. Malheureusement, on est très mal 
renseigné sur le système des impôts et la fonction du vassal comme 
receveur de contributions. En principe, chaque satrapie avait à payer 
une somme fixe au diwän des finances royales et le satrape était respon- 
sable du payement de cette somme, A son tour, il prescrivait les sommes 
que devaient payer les provinces de sa satrapie et le gouverneur de la 
province donnait l’ordre de lui livrer les impôts nécessaires ete. Mis en 
pratique, ce système finit par de très graves injustices.! Nous savons 
p.ex. que les $ahrïgäan de la satrapie Iräq du temps post-sassanide prirent 
aux dëéhkänän des taxes trop élevées. Comme le raconte Thomas de 
Marga (trad. de Bupce, IT, p. 311) les $ahrigän prenaient en fait comme 
taxation aux déhkänän pas moins de : 


une moitié du blé 
une moitié du vin 
une moitié des noisettes 


Si cette notice est vraie — et nous n’avons pas de raisons tangibles 
d'en douter l'authenticité — nous trouvons ici un système de pressure 


1 Voir p.ex. ce que dit CHRISTENSEN, op. cit., p. 124. 
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terrible avec de très graves conséquences pour le paysan individuel qui 
avait à son tour à payer les sommes nécessaires à son déhkän.\ 

Nous rencontrons çà et là, dans la littérature, surtout dans les ou- 
vrages géographiques, des notices concernant les impôts d'une certaine 
satrapie pendant une période déterminée. On trouve aussi parmi ces 
notices des renseignements sur le montant payé par cette satrapie 
pendant le temps des rois sassanides, mais c’est rarement qu’on soit 
confronté avec des notices vraiment spécifiées. Dans la chronique de 
Tabaristän l’impôt payé par la satrapie de Tabaristän sous les Sassanides 
est cependant indiqué par l’auteur d’une façon assez détaillée, Il aurait 
été d’après lui : 


un dirham per capita 
300.000 dirham (chacun de 4 dang — 4 d'argent) 
300 ballots de tapis de soie ete. 
300 ballots de coton coloré 
300 ballots de vêtements brodés en or 
300 ballots de safran 


La maison gouvernée par le chef de la maison, le katakxvatäi, est 
composée par la famille du chef, mais aussi par ses serfs, comme nous 
l'avons vu plus haut?, et par ses salariés, les mizdvarän. Cela ressort 
d’un passage du SN où le kadæudai (< katakxvatai) est mis en contraste 
avec le mizdvar dans le territoire d’un « bourg », dih (<dëh), éd. Ma4- 
CAN III 1502:5. Ces gens à gages sont aussi considérés comme les égaux 
des serviteurs ou serfs, IIT 1502:8, paristär u mizdvar. On peut supposer 
que le texte sousentend que le Æadxudäi possède des paristärän et 
mizdvarän qui tillent le sol pour son compte. Un peu plus loin, dans 
le récit, on fait mention aussi d'une troisième catégorie, le pälezbän, le 
jardinier, IIT 1504:10, mais les moyens nous manquent pour en définir 
le sens exact. Il semble cependant assez naturel que de penser à une 
espèce « d’intrus », comme en effet Mour, V 471, traduit le terme en 
question. Nous aurions donc à compter avec trois catégories dans 
l’économie d’une maison féodale : les serfs, les salariés et les intrus. 

C’est cependant pour le temps des derniers Sassanides seulement qu’on 


1» La fonction principale des déhkäns ... était la perception des impôts, » 
CHRISTENSEN, op. cit., p. 113. 

? Pour les temps sassanides et post-sassanides voir SPULER, Iran in früh- 
islamischer Zeit, p. 467 et suiv. 

# Voir plus haut p. 99 et suiv.; 118 et suiv. 
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peut émettre une telle hypothèse, car pour les temps plus reculés nous 
manquons encore des témoins surs. 

Pour les conditions sassanides et post-sassanides il sera certainement 
utile de citer un extrait du traité de gouvernement appelé « Siyäsat 
nâmah ». Le chapitre V qui traite des feudataires et de leur conduite à 
l'égard du menu peuple, commence de la façon suivante : 


Il faut que les personnages qui possèdent des fiefs soient persuadés 
qu'ils ne peuvent prélever sur la population que des impôts justement 
répartis, et la perception qui leur en a été confiée doit être faite avec 
douceur. L’impôt une fois acquitté, chacun doit jouir de la plus grande 
sécurité personnelle ainsi que de celle, de ses biens, de sa femme et 
de ses enfants. Les biens meubles et immeubles doivent être assurés 
contre toute saisie et le feudataire ne peut avoir aucune prise sur eux. 


ScHErER, Siasset Nameh. Traité de Gouvernement, p. 40.1 


Dans ce qui suit l’auteur donne une description très suggestive des 
conditions régnant à la fin du règne du roi Kaväd. Il raconte aussi les 
mesures prises par son fils Anô$urvän pour y remédier : 

Ce prince dit : « Mon père s’est laissé circonvenir par les discours 
de tel gouverneur et de tel agent des finances qui, en prélevant illégale- 
ment des impôts, ont ruiné une province et réduit les habitants à la 
misère. Il s’est laissé éblouir par la bourse remplie d'or qu'ils ont 
déposée devant lui; il leur a témoigné de la satisfaction et il n'a pas 
su discerner d’où provenait la somme offerte. Il ne leur a posé aucune 
question à ce sujet et ne leur a pas dit : « J'ai fixé pour toi, qui es le 
chef militaire et le gouverneur de la province, le chiffre des sommes 
qui devaient suffirent à ton traitement, à ta solde, ainsi qu'à celle 
de tes soldats. Je sais que tu les a touchées; mais cet excédent que 
tu m'as présenté n'a point été prélevé, j'en suis sûr, sur l'héritage de 
ton père. Il provient de ce que tu as perçu illégalement sur mes 
sujets. ...» 

Trois ou quatre années se passèrent pendant lesquelles les posses- 
seurs de fiefs et les agents de l'Etat commirent des actes arbitraires. 
Ils se trouvèrent réunis une fois en présence de Nükirvän qui, ayant 
pris place sur son trône, rendit d’abord grâces à Dieu et entonna 
ensuite ses louanges. 

Dieu m'’ayant accordé la possession du monde, je vous en fait part, 
j'ai donné à chacun de vous une province à gouverner. ... J'ai con- 


1 Voir aussi le texte, éd. SOHEFER, p. 28. 
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firmé les grands dans les dignités et les gouvernements qu'ils avaient 
reçus de mon père ... Agissez correctement à l'égard du peuple, ne 
prélevez que de justes impôts. ... Il faut que, désormais, vous ayez 
une conduite charitable à l'égard des créatures de Dieu, que vous 
allégiez le fardeau qui pèse sur le peuple et que vous ne tourmentiez 
pas les faibles. ... » 


SCHEFER, Siasset Nameh, p. 41 et suiv. 


Voici toujours le même problème économique et social, associé au 
système féodal en Iran depuis le temps des Achéménides : Comment 
protéger les sujets de la couronne contre les prélèvements d'impôts 
injustes. Ce problème est en fait resté sans solution satisfaisante pen- 
dant toute l’histoire de l’Iran pré-islamique. Les mesures individuelles 
relatées, comme par exemple celles du roi Anô$urvan prisent contre un 
satrape tyrannique et injuste ne pouvaient en constituer qu'une cure 
palliative. 


5. Les conséquences administratives 


Nous avons déjà rencontré le terme rôstäk dans l'expression gyäk ut 
rôstäk, « lieu et district ».1 On n’est pas d'accord sur le sens exact de ce 
terme. Tout une série de savants ont traité le terme rôstäk d’une manière 
plus ou moins détaillée, p.ex. NôLDEKE, MINORSKY, CHRISTENSEN, 
LOKKEGAARD, SPULER et ALTHEIM.? 

De ces savants c’est M. LokKEGAARD qui s'exprime avec la plus 
grande sûreté. D’après lui, le terme arabe rustäq (qui a son équivalent 
dans le mot moyen-persan rôstäk, dont il est emprunté?) est la sub- 
division d’un fassüÿ (qui est aussi un mot persan, c.-à-d. fasägt), à son 
tour la subdivision de la kärah (< le mot grecque 76945) qui est l’équi- 

1 Voir plus haut p. 95 et suiv. 

? Voir NôLDEKE, Geschichte, p. 3 n. 2 et p. 16 n. 2; MIxoRsKY, EI 4, p. 749 et 
suiv.; CHRISTENSEN, op. cit, p. 140 en renvoyant à HOFFMANN dit seulement : 
« A la tête du village (dëh) avec son champ (rustägh) se tenait un déhigh. » Sur la 
subdivision administrative rôst&k il n'a rien à dire; LOKKEGAARD, Islamic Taxation, 
p. 164-67, 256 avec les notes 206 et 209; SPULER, Iran in früh-islamischer Zeit, 
p. 287, 455 avec la note 8; ALraErM-SriEnL, La nouvelle Clio, V/1953, p. 280. 

3 Son pluriel est rasätiq, voir p.ex. SPULER, op. cit., p. 287. 

4 Voir p.ex. MarkwarT, Éränéahr, p. 74 : pahl, tasük = tasüg > néopers. tasü, 
arabe tassüÿ. Pour le passage t>t voir Sippiqr, Die persischen Fremdwürter, p. 
TL 

5 WriGur, Gr. I, p. 199 C. Voir p.ex. SPULER, op. cit., p. 287, 
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valent du terme persan is{än, auquel nous reviendrons plus bas!, Nous 
obtenons ainsi d’après LOkKEGAARD l’ordre administratif suivant 
istän — kürah, tassüÿ, rustäq, et enfin qaryah, qui est le village. 

M. SruLER dit seulement que la kürah était divisée en {assag et rustäq 
(dans cet ordre) et donne une référence à l’ouvrage de LOKKEGAARD. 
Il semble done qu'il ait accepté les conclusions, auxquelles est arrivé 
LOKKEGAARD. 

M. Azrxeim enfin, dit que la ville V&h-Ardaëir, fondée par Ardaëir, 
obtint une kürah, divisée en 5 districts, en ajoutant entre parenthèses 
« (tassaÿ — rustäk) » et se référant à Tabarï, trad. de NÜLDEKE, p. 16 n. 2. 
Dans chaque distriet fût placé un fonctionnaire royal, ‘ämil — kardär 
(renvoi à NÜLDEKE, op. cit., p. 17 n. 1). Quant à l’opinion de NÜLDEKE, 
acceptée en général par les savants, sauf par LOKkKEGAARD, elle est 
charactérisée par la distinction qu'il introduit entre {assüÿ, terme pour 
le district en Mésopotamie, et rôstäk, terme lui correspondant en dehors 
de la Mésopotamie. Les deux termes sont donc selon NôÜLDEKE des 
termes correspondants et signifiants la même entité administrative, le 
« district ».2 Dans nos conclusions nous reviendrons aux résultats de 
NÔLDEKE.$ 

En discutant les opinions de LOKKEGAARD (et de SPULER) il ne faut 
pas oublier que leur intérêt est concentré presque exclusivement sur 
l’époque post-sassanide, tandis que notre traité envisage surtout les 
périodes parthes et sassanides, mais il va sans dire que l'arrière-plan 
historique est aussi d’une importance capitale pour les temps post- 
sassanides. Le problème est difficile, le témoignage des sources post- 
sassanides étant équivoque, et pour en arriver à une solution plus 
satisfaisante qu’on ne l’a fait jusqu'ici il faut certainement consulter les 
textes pahlavis et les sources syriaques. Malheureusement aussi dans ce 
cas, le problème garde son charactère compliqué. 


Le Frahang i Pahlavik IT 3 donne l’ordre suivant : $ahr, rostak, dëh.4 


1 Voir plus bas p. 130 et suiv. 

? Voir NôLDEKE, op. cit., p. 3 n. 2 et p. 16 n. 2. 

3 Voir plus bas p. 131. 

4 Le Frahang donne aussi la forme rüdastäk (avec l'orthographe : rôtastäk) que 
NyY8ERG, Hilfsbuch II, p. 197, considère comme une forme plus ancienne. Cepen- 
dant, les textes Parthes désignent justement la forme rüdestäg (MirM TIT, Gloss. 
p. 61 [906] a), qui est ainsi mieux définie comme appartenant au dialecte Parthe. 
Cette forme du dialecte du Nord-Ouest est attestée aussi dans l’arménien : sfotastak, 
c.-à-d. < rôtastäk, voir MarR, Zapiski ... arch. ob8é, 9, p. 191 et suiv. (se référer 
à BARTHOLOMAE, ZAirWb, p. 107). Gricer, WZKM 42/1935, p. 127, renvoie à 
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Le texte manichéen parthe T IT D 134 R IT 159 : $ahr u rôdestäg.\ 

Le texte apocalyptique Ayâtkär i Zämäspik XVI 19 : $ahr, déh, 
rodastäk.? 

Un passage important se trouve dans le Bahman Yaët II 27, où nous 
rencontrons un texte décisif? : 


hän i vazurg rôstäk $ahr-& Ce qui est un grand district sera 
ut hân i vazurg Sahr-& d&h-& un $ahr, 

ut hân i vazurg déh-& dûütak-& et un grand $ahr sera un village, 
ut hân i vazurg dütak-e ästänak-& et un grand village sera une famille, 
be bavêt. et une grande famille sera un seuil 


(e.-à-d. une seule maison). 


C’est donc un ordre fixe que nous trouvons ici : r6stäk, $ahr, dëh, dütak, 
et ästänak, une série d’entités administratives qui apparaissent comme 
l'échelle décroissante du système social et administratif.4 

Dans Dénkart se trouvent beaucoup de passages relatifs au système 
administratif et social de l'Iran antique. En voici un petit choix : 

Dénkart IX, XX 7 : män, vis, zand, déh. 

IX, XXXIT 23 : man, vis, zand, déh. 

IX, XLV 2 : maänän, visigän, zandän, déhän, c.-à-d. män, 
visig, zand, déh. 

IX, L 26 : $ahr ut rodastäk ut déh ut dütak. 

IX, LXI 4 : déh sardar : dëh : déhikan. 

VII, V 29 et 32 : man, vis, zand, déh, T III 260 e IT RI 21-22 
le texte manichéen porte man ud vis u sand ud dëh, ainsi 
l’ancienne division administrative. 


Notons que dans le Skand gumänik vièär V 18 le martôm i Pars est 
mis en contraste avec un martôm à an-8ahr, e.-à-d. un homme de Pärs 





Agathangelos où le dastakert de Saint Grigor se trouve dans le district, ofotastak, 
de la province d'Ayrarat, voir Agathangelos, éd. Tiflis, p. 438 ($ S41). 

C'est done comme presque toujours, la forme Parthe qui a été empruntée à 
l’arménien. 

1 Voir MirM HI, p. 14 [859]. 

2 Voir MessiNA, Libro apocalittico persiano Ayâtkär i Zämäspik, p. 69 : ut Sahr 
Sahr ut déh déh ut rôstäk rôstäk êvak apäk dit kür$iën ut kärééär kunënd. MESSINA 
donne la forme rôtstäk (sic) dans son texte Pahlavi, tandis que son texte Päzand 
a la forme rôstà. 

3 Comparer Ardäi Viräz Nämak XV 10 et suiv. : dëéh ut dûtak ut män, ce qui 
correspond assez exactement à d£h, dûtak et ästänak. 

% La difficulté venant du fait que nous trouvons ici rôstäk considéré comme 
une division administrative plus grande que &uhr sera discutée dans ce qui suit. 
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contraste avec l’homme d’un autre $ahr. Il semble donc que dans ce 
cas Pärs soit considéré comme un $ahr. Mais « le Roman de Julien 
Apostate » parle dans quelques passages (éd. HOFFMANN, p. 178:3) 
du « pays des Perses », atr& dePärsäye, en le contrastant avec le pays 
des Romains aträ de Rümaäyë. On peut se demander si $ahr n'a pas 
le même sens très vague là qu’ aträ en Syriaque qui est un synonyme 
du mot ar‘ä, pays. 

Les témoignages de ces textes sont contradictoires. Le passage le plus 
explicite est sans doute le passage du Bahman Yaët. En présence d’un 
témoignage si clair on s’étonne de trouver dans maint passages l’ordre 
Sahr, rostäk, dëh et même $ahr, dëh, rodastäk. Il y a cependant des passa- 
ges dans Dënkart qui fournissent une explication, car ils font encore 
usage de l’ancienne division sociale, amäna, vis, zantu et dahyu?, gradée 
en des termes superficiellement pahlavisés. D’après cette division c’est 
dëh (<dahyu) qui constitue l'entité la plus haute dans l'échelle, tandis 
que zantu n’est pas seulement rendu par zand, mais aussi par rodastäk 
(rôstäk)2 Toutes ces choses causent une confusion fâcheuse dans les 
textes. L’énigme ne se peut évidemment résoudre entièrement avec l’aide 
des textes pahlavis. Invoquons aussi entre temps, le témoignage des 
textes syriaques. 

Tout d’abord il faut préciser quant à la terminologie syriaque, que le 
mot employé pour désigner une satrapie ou une province est toujours, 
à ce qu’il semble, le terme atraä. Un examen des passages de toute une 
série des actes des martyrs persans nous a donné cette impression.i 
Mais il y a aussi des passages dans les textes syriaques qui présentent 
un intérêt spécial. Tel est le cas d’un texte datant lui aussi des temps 
sassanides et que nous avons utilisé dans un tout autre cadre.4 On y 
trouve l’ordre suivant : la satrapie ou province, atr&, Adurbaigän, le 
district, rustäqä, Parharwar, et le village SR$, BK V2 22, p. 2045 Dans 


1 Pour l’ancien système social chez les Iraniens de l'Est voir surtout BENVE- 
NISTE, JA 1932, p. 117 et suiv. 

? Voir BARTHOLOMAE, AirWb, Col. 1708, où il est indiqué que la traduction 
pahlavie rend #5iÿra par rôdastäk. On sait cependant que #idra correspond 
parfaitement à zantu. 

# Nous avons surtout examiné les actes les plus anciens qui se trouvent dans la 
collection publiée par BEDJAN dans les volumes IT et IV. 

4 Voir OrSuec 11/1953, p. 60 et suiv. 

5 Le texte syriaque se trouve chez BEpyAN, Histoire de Mar-Jabalaha, p. 240 
et suiv. Le mot rustäkä ou rustäqä est catalogué chez BROCKELMANN, Lexicon 
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ce cas, c’est le même mot rostäk, signifiant le district, que nous retrou- 
vons dans le Syriaque comme mot d’emprunt.! La correspondance 
s'établit donc ainsi : 


Syriaque :  Moyen-persan : 
aträ &ahr 

rustäqa rostäk 

qg‘rutà dëh 


Le même mot rustäqä se trouve aussi dans un autre contexte, où il 
signifie le district, dont le village est la subdivision, ceci, chez Thomas 
de Marga, qui a pourtant écrit son œuvre, le « Livre des gouverneurs », 
pendant une époque post-sassanide bien avancée. Des deux passages qui 
nous intéressent, l’un a été correctement traduit par BUDGE, tandis 
qu'en traduisant l’autre, il a évidemment prit rustäqä pour un nom 
propre? Ces deux passages n’offrent aucun intérêt, sauf qu'ils confir- 
ment l’ordre des entités administratives : atr&, rustäqäà et grita. 

Pour une raison évidente il est impossible de dresser une liste com- 
plète des termes utilisés dans la littérature syriaque, mais quelques 
exemples tirés des textes historiques et hagiographiques peuvent pro- 
bablement nous éclaircir sur les principes dirigeants. 

Ainsi, nous trouvons Arzanene mentionné comme « Arzon, pays 
fertile des Perses », Jean d’Ephèse, Hist. ecclés. VI 15, texte p. 381:24, 
trad. p. 411. Le terme pour pays est aträ. On parle de toutes les provinces 
atrawätä, d’Arzon. Chez le même auteur il y a d'autres passages qui 
parlent d’Arzanene comme d’un « pays », atr&, p.ex. VI 27, texte p. 405, 
trad. p. 437; VI 34. texte p. 415, trad. p. 446. Il parle aussi des atrawata 
des Perses, p. 395:11, trad. p. 425. 


Syriacum, p. 737 a, où, cependant ce n'est pas le mot moyen-persan rüstäk mais 
bien le mot néo-persan rôstä qui est indiqué comme en étant l’origine. Corriger, 
done, cette inadvertance. 

1 Le mot syriaque indigène pour « district » a probablement été $ul{äna; com- 
parer le passage suivant : Paddäna, q°ritä dab$ultänä d‘Harrän, « Paddänä, un 
village du district de Harrän »; voir BurkirT, Euphemia and the Goth, texte syr. 
p. os, trad. p. 155. 

? Le premier passage se trouve chez BUDGE, The Book of Governors, I, p. 332:4 
et suiv. : « il se trouve dans la province de Marga un district, rustäqgä, dont le nom 
est Birtä; or, dans celui-ci se trouve un village, du nom de B&th M'güse »; comparer 
la traduction II, p. 580 et suiv. Le second passage se lit dans BUDGE, op. cit., I, 
p. 345:19 et suiv. : « Birtä, un village du district », où BuDb@Eg, oubliant le premier 
passage, traduit : « Birtä, a village of Rustäkä », ce qui est curieux parce qu'il s'agit 
du même village Birta. 
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On rencontre aussi la satrapie Osrhoene, VI 17, texte p. 384:11 et suiv., 
trad. p. 41, à qui est donnée l'appellation d’un pays, atra. 

Dans le roman de Julien l’Apostat, Arzon et Arménie sont appelées 
atrawälä, éd. HOFFMANN, p. 173:7, trad. GOLLANCZ, p. 185. Dans la 
même œuvre il est parlé des atrawatà d° Bêt Arzônaye, texte p. 167:17, 
trad. p. 179. 

Sur la grande satrapie de Bët Arämäyë nous possédons dans le roman 
de Julien assez de données. On l'y désigne par : atr& d° Bët Arämäye 
(voir l'éd. HOFFMANN, p. XII s.v. les passages indiqués, auxquels il faut 
ajouter aussi p. 164:26). 

Dans la chronique dite de Josue le Stylite également, nous trouvons 
pour Bët Arämäyë la même désignation, atr&, voir l’éd. Wriaur, texte 
p. 63:20 et suiv., trad. p. 55 chap. LXIV. 

En nous bornant à la haute Mésopotamie nous voyons que Nisibis et 
ses dépendances du côté de l’est sont désignées par aträ d'après le roman 
de Julien, texte p. 220:23, trad. p. 233. 

Quant à Sophene, appelée chez Dio Cass. XX XVI 53,2 yopx, elle est 
désignée par Jean d’Ephèse atra d° Sopenäye, texte p. 415:9, trad. p. 446, 
La correspondance, évidente en soi, entre atra et yopx grâce à ce passage- 
ci paraît donc parfaitement établie. 

Si nous passons à la littérature des actes des martyrs nous sommes 
confrontés avec les mêmes conditions. 

Arzanene p.ex. est qualifiée de : atra d'Arzon, AM 2, p. 519:9, exacte- 
ment comme plus haut. 

Nous nommons ici aussi, atra d° Bët Nühädré, AM 2, p. 365:14 et suiv., 
391:6 et suiv., et atrà d° Bët Garmai (souvent), AM 2, p. 289:7 et suiv.; 
508:6. 

On parle des 4 provinces, arb°"à atrawatä, AM 2, p. 519:12 et suiv., les 
quatres provinces étant Nisibis, Arzon, Hadyab et Bet Garmai. 

Dans l'Iran proprement dit nous avons afrä dAdorbeigän, AM 2, p. 
509:19, et aträ d’Madai, AM 2, p. 371:6. Plus à l’est, est situé atra 
d°Raziqäyeé, AM 2, p. 263:9, également appelé atreh lBët Razïiqäyë, AM 2, 
p- 268:20, dont le satrape est qualifié de märeh dätra hau, AM ?, p.271:17. 
Dans ce cas, où est mentionnée la province ou satrapie de Ragae nous 
pouvons attirer l'attention sur le fait qu'il existe ici aussi une corre- 
spondance parfaite entre la désignation grecque 7opx et le terme 
syriaque atr&ä (comparer plus bas p. 141). La satrapie de Ragae (Ray) 
est nommée en grec : pays, 769%, dont le correspondant est utilisé aussi 
en syriaque. 
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Si nous procédons un peu vers le sud et la satrapie de Färs nous 
gagnons atr& dEstahar, AM 2, p. 510:18; 518:4, et vers l’est la satrapie 
de Gurgän, atra daT'$äl, AM 2, p. 518:17, avec la fortification Sahristän 
Yazdgard, p. 518:19. 

On parle des villages qui se trouvent dans les différents pays, quryä 
datar datar, AM 2, p. 241:14 et suiv., ou aussi des différents pays, men 
atar atar, p. 244:5. 

Nous avons cru utile de donner ces quelques références, dont le lecteur 
multipliera sans difficulté le nombre, parce que les textes cités fixent 
pour le terme aträ non seulement le sens général de « pays », mais aussi 
le sens particulier de satrapie ou province. Il faut constater que, pour 
ce sens spécialisé les renseignements donnés par les lexicographes nous 
paraissent absolument insuffisants. 

Une circonscription administrative appelée atr& est placée sous le 
commandement d’un des soi-disant réfaäne datrawätà (voir plus bas p. 129), 
terme vague et assez général. On trouve cependant aussi des termes 
beaucoup plus spécialisés. Ainsi la grande satrapie Bêt Arämäyë nom- 
mée nous l’avons vu par : pays, atr&, est placée sous les ordres d’un 
satrape, qu’un de nos textes qualifie de : marzbän& d°Bët Arämäye, AM 
4, p. 190:8. C’est donc un marzbän qui peut en être chargé. Dans le cas 
d’un autre aträ c'est au contraire un hupark& qui est le chef administra- 
tif, AM 4, p. 190:8. C’est atra d‘Balaëfarr où est placé le gouverneur 
Mihr$abôr huparkäa. Ce mot syriaque est le terme grec ürxpyos et désigne 
donc un fonctionnaire d’un rang bien inférieur à celui de marzbän.A1 On 
peut comparer le cas du grandpère de Mär Giwargis qui était le kuparkä 
de Mähôzé h‘dattä, BRAUN, BK V?, p. 223. Le cas de Baläëfarr est cepen- 
dant bien explicable, car il est évident que Baläëfarr est la circonscription 
immédiatement supérieure à un district, donc, une province d’une éten- 
due assez modeste (comparer plus bas). 

La division administrative apparaît nettement dans une notice des 
Actes des martyrs Persans qui dit qu’un mage, qui s'appelait Mihryär 
(à observer : nom théophore composé avec Mithra, porté par un mage), 
était d’un village gra, Dawin, qui appartenait à un district, rustäqä, 
Dinahwar, district de la province, atr&, BaläSfarr, AM 2, p. 560:5 et suiv.? 
Dans la Chronique d’Arbèle le terme employé pour Adiabene est tou- 


1 Comme nous le voyons plus bas p. 144 et suiv. le marzbän est le gouverneur 
d’une province. 

2 Pour Baläëfarr comparer HOFFMANN, Auszüge, p. 67 n. 592 : c’est l’ancien 
Boroyecioopæ. Dinahwar est mentionné ib. dans le martyre de Mär Pethion. 
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jours atr&, mot qui désigne dans cette source une satrapie ou une pro- 
vince d’une étendue plus restreinte qu’une satrapie.! Le terme aträ est 
donc un terme assez imprécis qui indique souvent une province beau- 
coup plus petite qu’une satrapie. Tel est le cas p.ex. de Ladab (Larab) 
qui est appelée : province, atr&, AM IT, p. 2, mais où il ne s’agit en tous 
cas que d’une subdivision de Bëth Garmai.? 

On notera avec un certain intérêt que les soi-disant ré$äné datrawatä, 
AM 2, p. 3; 8, sont appelés malkë, ib., ce qui veut dire que les gouverneurs 
des provinces, et surtout des satrapies, sont de grand seigneurs qui 
occupent la position de princes, comme nous l’avons démontré plus haut.3 
Il est donc bien facile d'expliquer que le fils de tel gouverneur, dans nos 
textes, reçoit la désignation de « fils du roi du pays », bar malk& daträ, 
AM 2, p. 5, où le terme aträ garde plutôt son sens plus ancien de « pays ». 

Le mot atr& est ainsi l’ancien terme employé pour signifier le « pays » 
gouverné par un prince ou un roi indépendant et qui est devenu plus 
tard une satrapie ou une province dépendante du roi des rois, mais qui 
posséde toujours comme gouverneur le dynaste indigène, encore regardé 
par les sujets comme un « roi ». A comparer le modèle paradigmatique 
de Rustam.t 

Dans la province, atr&, on trouve donc le district, rustäqa, et le village, 
g‘ritä, division sassanide évidemment, qui s’est maintenue aussi pendant 
les temps islamiques. Une question beaucoup plus compliquée est le 
problème de savoir quelle entité administrative est désignée par le terme 
aträ, car notre traduction « province » ne dit pas si la « province » corre- 
spond à une ancienne satrapie ou à la subdivision d’une satrapie. Or, des 
recherches que nous avons entreprises avec l’aide des actes syriaques 


1 Comparer SacHAu, Die Chronik von Arbela, p. 62, où il est dit que les Perses 
sous Ardaëir avaient conquis tous les rois des pays de l'Est, malke datrawatä 
d’madnhäa; texte éd. BebzAN, Sources syriaques, Vol, I, p. 31, et le fait que la 
province-satrapie Adiabène est appelée atr&, ib., d’un côté, tandis que de l’autre, 
l'auteur dit que les Perses avaient mis à la place des rois conquis, des Môbads et 
des Marzbäns; ib., plus bas, SACHAU, op. cit., p. 75 — éd, BEbyAN, p. 50, l’auteur 
raconte qu'un commandement fut donné à tous les Môübads et les Marzbäns des 
satrapies-provinces, atrawätä, de mettre à mort tous les Chrétiens. C’est done 
parfaitement évident que le mot atr& est le terme propre pour satrapie ou province. 
en tous cas, une division administrative gouvernée par un marzbän, titre dont nous 
traitons le sens plus bas, p. 144 et suiv. 

? Pour la situation géographique de Ladab voir HOFFMANN, op. cit., p. 260 et 
suiv, 

3 Voir plus haut p. 104 et suiv. 

4 Voir Féudilismus, Ch. I. 


9— 568079 Orientalia Suecana. Vol. V 
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des martyrs persans indiquent — comme nous l'avons dit — que l'usage 
de ce terme aträ est assez ambigu, le mot atr&ä correspondant à une 
ancienne satrapie et à la subdivision de celle-ci.! 

Pour les temps sassanides et post-sassanides, nous possédons en les 
personnes de géographes arabes et persans des autorités, sur les notices 
desquels on peut s'appuyer. 

Remarquons tout d’abord que l'impression première qu'on obtient 
est que le rustäq n’est pas une subdivision de peu d'importance, car, 
pendant les conquêtes des Arabes en Iran il arrive que le général arabe 
signe un acte de capitulation avec les autorités locales pour un rustäq? 

Avant d'aborder la littérature géographique nous pouvons utiliser la 
littérature traditionnaliste en citant le passage d’une histoire locale 
d’Ispähän, dont on comprendra aussitôt l'intérêt qu’il offre pour nos 
recherches. C’est Abü Nu‘aym qui dit, dans son XitGb dikr ahbär Isbahän, 
éd. DEDERING, p. 14:9 et suiv., ce qui suit sur la division administrative 
de la province Isbahän : « Elle était divisée en 3 asätin et 30 rustäq et 
120 tassäg et 5000 garyah. » 

Regardons d’un peu plus près cette notice et les renseignements qu'on 
peut en déduire. Nous connaissons déjà les termes administratifs que 
nous rencontrons dans ce passage : istän, plur. asätin, rustäq, plur. 
rasätiq, tlassügÿ, plur. tasäsig, et qaryah, plur. quran. On observe tout de 
suite que, contrairement à l’avis de M. LOKKEGAARD, rustäq est une 
entité administrative plus grande que tassäÿ, un rustäq comprenant en 
effet à ce qu'il paraît 4 {assüg (30 rustaq : 120 tassüÿ). Si nous considérons 
le fait que le mot fassäÿ est dérivé du mot moyen-persan fasüg, nous 
avons à souligner l'importance du sens de ce mot qui signifie « quart », 
« quatrième partie ».3 

Si l'on compare les renseignements donnés par les géographes isla- 
miques sur la division administrative de la province Isbahän pendant 
l’époque post-sassanide, le problème semble cependant se compliquer. 


1 Pour le terme équivalent, en grec, voir plus bas p. 141, une possibilité que 
nous proposons. 

? Voir p.ex. Baläduri, Futüh al-Buldän, p. 413:2 et suiv.; traduction chez 
MurGoTTEN, The Origins of the Islamic State, II, p. 164. 

3 Comparer tasüm, quatre, < *Catruma (TEDEsco, MO 15, p. 209; MINORSKY, 
EI 4, p. 749). Le fait que l’on dise que tasäk signifie aussi 1/24 (renvoi de NÜLDEKE, 
op. cit., p. 16 n. 2? — voir aussi ET 4, p. 749 — à Majätih al-‘uläm d'al-Xwärizmi, 
voir l’éd. de YVAN VLOTEN, p. 62: 12) n'entre pas en ligne de compte, le sens primaire 
étant « quart ». 
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Les notices rassemblées par MarkwarT! et SCHWARZ? (qui n’ont pas 
encore pu utiliser le texte de Abü Nu‘aym) indiquent une division très 
vague, 15, 16, 17, 18, 19, 20 où 26 districts (rustäq) sont énumérés comme 
étant les subdivisions de la province Isbahän. La division si nette et si 
claire d'Abü Nu‘aym s’évanouit misérablement devant nos yeux. Ce qui 
est plus important encore, c’est l’absence de la subdivision {assäÿ dans 
ces récits. 

NÔLDEKE a émis l'hypothèse très attractive que le mot {assüÿ -tasüg 
était le terme propre pour désigner les petites entités administratives en 
Iraq, tandis que, dans l’Iran même le terme correspondant aurait été 
rôstäk <rustäq® Mais M. MiNoRsKY à déjà attiré l’attention sur le fait 
que le terme fassäÿ se trouve aussi dans l’Iran proprement dit, même 
dans l'Iran de l’Est.4 

Une notice invoquée par M. LoKKEGAARD pour montrer l'usage du 
terme istän se trouve chez Dainawari, p. 68:11 et suiv.5 Nous croyons 
cependant utile de comparer ce passage avec des passages correspondants 
chez d’autres auteurs, pour en tirer les justes conclusions. Voici le texte 
en question : 


Ensuite, Q6bäd fit ses préparatifs et marcha avec ses troupes en 
faisant des incursions dans le territoire de Rüm où il conquit les villes 
Amid et Mayyäfäriqinf et fit captive leur population. Il donna l’ordre 
de bâtir pour elle une ville dans le territoire qui se trouve entre Färs 
et al-Ahwäz et l'y fit habiter. Il nomma cette ville Abar-Qübäd, qui 
est l’Astän al-A‘làä. II lui joignit 4 fassäg, c.-à-d. le {assäÿ al-Anbar, 
auquel appartenaient Hit et ‘Anät ..., le fassüÿ Bädüraya et le tassüg 
Maskin. Puis il en fit les provinces, kürah, de Bih-Q6bäd al-Ausat, et 
de Bih-Q6bäd al-Asfal. Il y ajouta 8 tassäÿ, soit 4 à chaque province, 
kürah. Ce sont al-Astänät (les Provinces). Enfin il divisa la province, 


1 Voir MarkwarT, ÉränSahr, p. 27 et suiv. 

? Voir ScHWwaRZ, Iran im Mittelalter, p. 629. 

% Voir NÜLDEKE, op. cit., p. 16 n. 2, comparer p. 3 n. 2. 

* Voir MixoRrsKkY, op. cit., p. 749, et comparer MARKWART, op. cit., p. 74, où 
il mentionne le fait que Apar$ahr était divisé en 4 tasü et 13 rustäg d’après Ibn 
Rostah, p. 171:12 et suiv. 

5 Voir LOKKEGAARD, op. cit., p. 255 n. 198, où l’on ne trouve qu’une référence 
au passage de Dainawart, p. 68:13 et suiv. 

5 La Chronique d’Arbèle, trad. SACHAU, p. 88 = éd, BEDyJAN, p. 69, ne mentionne 
pas Mayyäfäriqin mais bien RéS'ainä, tandis que Yäqüt, Mu‘fam I, p. 194 en 
fait mention comme l'observe NÜLDEKE, op. cit., p. 146 n. 1. 
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kürah, d'Isbahän en 2 provinces, en la divisant en la moitié, Gai et 


la moitié, Taimurah.1 


Dainawart, éd. GurrGass, p. 68:11-19. 


A notre avis il faut comparer ce passage avec le texte correspondant 


chez Tabari, qui dit ce qui suit : 


Après cela, Q6bäd fit des incursions dans le territoire de Rüm, 
conquit une des villes de la Gazirah qui est nommée Amid et fit cap- 
tive sa population. Il commanda qu’on bâtisse une ville sur la frontière 
située entre Färs et le pays d’al-Ahwäz. Il la nomma Räm-Q6bäd — 
celle-là même qui est appelée à la fois Räm-Qôbaäd et Araÿän. Il en 
créa une province, kürah, et y joignit des districts, rustäq, de la pro- 
vince Surraq et de la province Räm-Hormuzd. 


Tabarti I 2, p. 887:18-888:2 —- NÜLDEKE, op. cit., p. 145 et suiv. 


Si nous plaçons les deux récits côte à côte, la composition de la notice 
de Dainawari devient parfaitement claire. En coupant les passages qui ne 
se trouvent pas chez Tabarï nous pouvons dresser le tableau comparatif 


de la façon suivante : 


Tabari 

Après cela, Qobäd fit des incur- 
sions dans le territoire de Rüm, 
conquit une des villes de la Gazirah 
qui est nommée Âmid et fit captive 
sa population. Il donna l’ordre de 
bâtir une ville sur la frontière 
comprise entre Färs et le pays 
d’al-Ahwäz. Il la nomma Räm- 
Qobäd — celle-là même qui est 
appelée à la fois Ram-Qobäd et 
Araëän. Puis il en fit une province, 
kürah, et y joignit des districts, 
rustäq, de la province Surraq et de 
la province Räm-Hormuzd. 


Dainawari 

Ensuite, Qobad fit ses prépara- 
tifs et marcha avec ses troupes en 
faisant des incursions dans le ter- 
ritoire de Rüm où il conquit les 
villes Amid et Mayyäfäriqin et fit 
captive leur population. Il donna 
l’ordre de bâtir pour elle une ville 
dans le territoire situé entre Faärs 
et al-Ahwäz et l’y fit habiter. Il 
nomma cette ville : Abar-Qobäd. 

. Puis il en fit les provinces, 
kürah, de Bih-Qobäd al-Ausat, et 
de Bih-Qobäd al-Asfal. . .. 


Il faut maintenant procéder à une analyse des données fournies seule- 


ment par Dainawari pour en arriver à une juste évaluation. Or, il est 


1 Comparer MARKWART, op. cit., p. 28 n. 1. 
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établi que le lieu de la ville fondée par Kawäd pour les captifs de la 
ville Amidä est situé entre Färs et Xüzistän (al-Ahwäz). Les rustäq-s, 
Surraq et Räm-Hormuzd, ajoutés à la nouvelle province, dont la ville 
recemment fondée constitue la capitale, appartiennent en fait à Xüzi- 
stän.! Mais la notice de Dainawart dit que Abar-Q6bäd est identique à 
Astän al-A‘lä et donne en surplus le renseignement que le roi y avait 
ajouté 4 tassäÿ-s, dont il énumère trois noms, après quoi il ajoute que 
Kawäd en fit 2 nouvelles provinces : Bih-Qobäd al-Ausat et Bih-Qobaäd 
al-Asfal. 

Rien de plus étonnant que ces renseignements, car la province d’Astän 
al-A‘lä et les tassäÿ-s al-Anbär (avec Hit et ‘Anäât), Bädüraya et Maskin 
ainsi que les provinces Bih-Qobäd al-Ausat et Bih-Qobäd al-Asfal n’ap- 
partiennent pas du tout aux satrapies Färs et Xüzistän, mais bien à la 
Mésopotamie où elles constituèrent les provinces, astän-s, VII, XI et 
XIT. On observe d’ailleurs que le troisième fassäÿ, Qatrabbul, manque 
dans la liste des fassäÿ-s de l’Astän al-A'‘la.? 

C’est donc du pur fatras que nous donne ici le bon Dainawart! Cette 
mésaventure, comment s’est-elle passée? Nous croyons que le nom Abar- 
Qobäd pourrait en être la cause. Ce nom signifiait en moyen-persan 
« Plus haut-Qobäd ». Nous laissons hors de discussion le vrai nom de la 
ville et discutons seulement le nom tel qu’on pouvait le lire dans le 
texte de Dainawart.% On pourrait évidemment confondre cette province 
« Plus haut-Qobäd », située entre Färs et al-Ahwäz, soit avec la province 
« Plus haut-Bon-Qobäd », située en Iräq soit avec un {assüÿ d’al-Madär 
entre Wäsit et Basrah.f Mais la lacune qui se trouve dans la notice de 
Dainawari est une faute absolument inadmissible chez un auteur si bien 
informé et le fait qu’il vienne de dire que la ville en question se trouvait 
entre Färs et al-Ahwaäz et pas du tout en Iraq, fait plutôt penser ici à 
l'inadvertence d’un copiste, qui s’est probablement laissé induire en 
erreur où qui à simplement sauté le passage où on lisait autrefois quel- 
7 2 Voir MARKWART, op. cit., p. 145 avec renvoi à Ibn Xordädbih, p. 42:10 et 
suiv.; comparer LE STRANGE, The Lands of the Eastern Caliphate, p. 242 et suiv. 

? Comparer le tableau chez SrrECcK, Die alte Landschaft Babylonien, p. 16, 


19 et suiv. LE STRANGE, op. cit., p. 79-81. 
3 Comme étant le vrai nom, MARKWART, op. cit., p. 41, accepte à peu près 


l'appellation qu'on lit chez Hamzah, p. 56:20 en la corrigeant de 519$ x+l j| à5 en 
« Vêh Amid i Kawäd », dont une forme abbréviée pourrait être LS al, à la 
place de laquelle on trouve LS 1. Explication peut-être plus ingénieuse que 
convaincante, 

4 Voir STRECK, op. cit., p. 19. 
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que chose comme chez Tabart à propos des districts, rustäq-s, ajoutés 
à la nouvelle province créée par Kawäd, et ayant pour capitale la ville 
fondée par celui-ci. 

En tous cas, il va sans dire que de cette notice si confuse et erronée 
on ne saurait tirer de conclusions sûres sur la relation entre kürah, 
rustäq et tassüg. 

La division administrative comme nous l'avons vu n'avait pas du 
tout de caractère fixe. Le procédé duquel s’est servi Kawäd pour créer 
un nouveau district autour d’un centre déjà existant ou nouvellement 
fondé, possède de nombreuses analogies avec l’époque sassanide aussi 
bien qu’ avec les temps post-sassanides. Nous nous permettons de citer 
ici un exemple illustrant ce procédé : 


Kaskar était une petite province, mais Kisra AnôG$urvän y ajouta 
(des territoires) de la province de Bahurasir, (de) la province de 
Hurmizdxurrah, (de) la province de Maisän et l’agrandit par ce moyen. 
Il en fit deux {assäg, le tassäÿ Gundësäbür et le tassäÿ al-Zandaward. 
Il créa en Gühai une province Xusrawmäh et y mit six fassüÿ : le 
tassagÿ Tisfôn (qui est al-Madä’in) …, le fassaÿ Gazir, le tassüÿ Kalwäda 
et tassäÿ Nahr Büq, le fassüÿ Galülä et le t1ssäÿ Nahr al-Malik. 


Dainawarï, éd. GUIRGASS, p. 75:9-16. 


Le passage correspondant chez Nihäyatu’l-irab ne donne que de 
légères variantes.! 


1 Ms. Cambridge Qq 225 Fol. 161 a L.18 et suiv. : Häzir corruptel pour Gazir, 
Babr Büq au lieu de Nahr Büq, Häniqin au lieu de Nahr al-Malik etc. Nous 
laissons suivre ci-dessous le texte arabe : 


Nihäyatu' lirab Ms. Cambridge Dainawart, éd. GuirGAss, 


Qgq 225 Fol. 161 a p. 75:9-16. 
LS 7 >\;8 8 +0 B)9$ Suns LH LS 7$ >\;8 sR2 0 839$ us CH 
So péssl Ole hs 


S9$s JA Ce Bye ce aus à 8 95e A The 


Ole 5399 5,535 2 bugs Pose LE je 
cmreb Je Less CUS Loanss  cameumb Uokams UX Lits 


rombs jpluue Tomb 
LS S 83950 ho 9So 2p9 05 


gabs plus à 
sleg us DS Css js 35508 
aie Lol as 
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Pour donner un exemple où le terme rustäq est employé nous ren- 
voyons aux réformes administratives, grâce auxquelles les districts de 
Mäibahrag (<Mâipahrag!) en Dinawar et d’al-Gudämah en Adurbaiÿän 
fürent ajoutés avec d’autres districts à la ville de Sisar, le tout formant 
une nouvelle province, kürah, constituée par ces districts? Dans ce cas, 
contrairement au cas précédant, on note l'absence du mot fassäÿ, mais 
aussi la présence du terme rustäq, ce qui semble parler contre l'hypothèse 
que tassäÿ aurait été une subdivision plus grande que rustäq. 

Artax$ër d’après Tabart I 2, p. 814:5 et suiv., était né dans un village, 
garyah, Tirodah, appartenant au district, rustäg, de Xiïr, dans la pro- 
vince Istaxr, kürah, de la satrapie Färs. Pour Färs, nous trouvons ainsi 
l'échelle administrative suivante : Färs, la kürah, province d’Istaxr, le 
district, rustäq, Xir, et enfin le village, qaryah, Tirôdah. 

Mais il y en a davantage. Prenons p.ex. la satrapie de Marw. Nous 
savons d’une époque postérieure que l’hérésiarque al-Muqganna‘ (mort 
environ en 780) était de Marw, originaire d’un certain district, rôstä, et 
d'un village, déh, qui portait le nom Käzah, Nerchakhy, p. 64:2 et suiv. 
Nous trouvons ici l’ordre suivant : Marw, rostä, dëh3 Or, on sait que 
Marw est l’ancienne satrapie de ce nom, qui portait en sa qualité de 
satrapie le terme $ahr.4 Dans ce cas nous rencontrons donc un ordre 
trouvé dans certains écrits pahlavis : $ahr, rostäk, dëh.5 

Les témoignages que $ahr a été pendant le temps des Sassanides, le 


ne pyebes SNS [rsmbl poubs Ge LES pombe Lili 
age M ue Sell je pubs VUS 
! Une transcription fausse chez Hirr1, The Origins of the Islamic State, p. 483. 


Dans cette traduction très utile de Balädurï, Futüh al-Buldän, les renseignements 
fournis par la géographie historique ne sont pas du tout utilisés. 


# Voir Baläquri, p. 318:11-14 : Gal | so CD 8$8 
* Le texte dit : ASE 8j Lil AS > 51 ae (Etes, (Jal 5h 


* Chez Ps. Moses Xorenaci dans sa géographie, voir MARKWART, op. cit., p. 9:7 
et suiv., p. 12:5 et suiv. Marw en titre de satrapie, est appelée aëxarh c.-à-d. $ahr 
(> aë$xarhk en arménien, voir HÜBSCHMANN, AG., p. 101:36). 

5 Pour le temps des Sassanides et pour l'Ouest, comparer Mihränguënasp, le 
fameux martyr perse qui était né dans la province de Babel dans un district qui 
s'appelait 3 Keiw, voir BRAUN, op. cit., p. 223. A propos du nom de ce rôstäk, com- 


parer HOFFMANN, op. cit., p. 93. 
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terme officiel pour satrapie, abondent dans la géographie de Ps. Moses 
Xorenaci.! 

D'ailleurs, c’est déjà pendant le règne de Sähpuhr I que le terme 
$ahr a signifié la satrapie, la plus grande entité administrative, qui 
possède comme siège du gouvernement une capitale, $ahristän. Voilà ce 
qui ressort avec une netteté parfaite de l'inscription de Karter à Ka‘ba 
i Zardusht. Nous y lisons, énumérés comme des satrapies, $ahr, avec 
leur capitale, $ahristän, les pays suivants : Syrie avec Antioche, Cilicie 
avec Tarsus, Cappadoce avec Caesarée (pour l'inscription voir lignes 
11-12). De l'inscription de Sähpuhr lui-même nous recueillons la même 
terminologie, car là sont mentionnés comme satrapies, x$ahr, les pays 
suivants : Syrie, Cilicie, Cappadoce (version parthe, ligne 11). 

Mais, jusqu'ici, nous nous sommes trouvés sur le territoire situé en 
dehors de l'Iran proprement dit, même s’il s’agit des anciennes provinces 
iraniennes. Cependant la situation est analogue en Iran. Quand le roi 
des rois raconte comment il établit des captifs dans l’Érän$ahr il donne 
les noms de Perse, Parthie, Xüzistän et Asüristän et dit ensuite : «et 
d’autres encore, satrapie après satrapie » (voir l’inscription de Sähpuhr, 
KZ, version parthe, ligne 162). Les deux inscriptions de Sähpuhr et de 
Kartër confirment ainsi le témoignage de Ps. Moses Xorenaci. 

L'inscription de Sähpuhr nous renseigne aussi sur le terme employé 
pour le satrape au commencement du régime des Sassanides. C’est le 
mot æ$ahraf Le satrape peut cependant gouverner une province plus 
petite que le x$ahr en général, p.ex. Hamadän, KZ ligne 27. 

Il ne faut pas non plus oublier que c’est dans la version parthe que 
nous rencontrons ces deux termes xéahr (écrit x$aÿr) et x$ahraf (écrit 
x$aÿrap). Ils sont donc tous les deux des termes parthes, fait attesté par 
leur forme (x$ahr pour $ahr, trouvé dans la version moyen-persane). 
L'empire des Parthes a par conséquent connu les deux termes x$ahr 
(æéadr) et x$ahraf (x$arap). 

Mais nous trouvons aussi un autre terme, $ahrdar, dont on ne peut 


1 La partie de l'Est de l'Érän$ahr, K'‘usti Xorasan, est ainsi partagée en 26 
satrapies, aëxarh — $ahr, voir MARKWART, op. cit., p. 9:7 et suiv. 

2 B-Pars Prtw Xwzstn Aswrstn W°HRN x$tr L-x$tr, SPRENGLING, Third Century 
Iran, p. 8. 

L'homme de Färs est mis en contraste avec un étranger qui est appelé an$sahr, 
SGV V 18, martôm i Pärs 6 martôm à an$ahr, ce qui veut dire qu’un homme d'un 
autre $ahr que Färs est an$ahr. Fârs est done ici le $ahr par excellence. Cf. aussi 
plus haut p. 125. 

3 Lignes 26, 27, 28. Noté déjà par CHRISTENSEN, op. cit., p. 137 n. 1. 
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douter de l’origine parthe, car la forme en est incontestablement parthe.! 
La forme plus ancienne — et pour ainsi dire plus parthe — x$ahrdär est 
d’ailleurs attestée dans l'inscription de Sähpubr (ligne 3 dans la version 
parthe). 

A en juger d’après le Kn I 3, Päpak était Sahrdar dans la satrapie 
Pärs à titre de gouverneur installé par le roi des rois Ardavän.? 

Wis u Rämin, éd. Minovi, p. 504:56, dit que chaque $ahr reçut un 
fahriyär de la part de Rämin. La correspondance $ahr — $ahrdär paraît 
donc assez bien établie. 

A côté de ces deux termes xéahraf et x$ahrdär ($ahrdär) il se peut 
qu’on ait employé aussi parmi les Parthes un troisième terme : $ahrapat, 
attesté par le mot sataropat dans la version grecque de l’inscription de 
Sähpuhr3 Ce mot se trouve aussi comme mot d'emprunt en arménien, 
Sahapet. 4 

De cette manière nous disposons de trois termes composés avec le mot 
$ahr : x$ahr pour désigner des satrapes parthes, c.-à-d. x$ahraf, x$ahrdär 
($ahrdar) et $ahr(a)pat. 

Tous les trois ont été hérités par l'empire des Sassanides, comme nous 
l'avons déjà observé pour &ahraf et par conséquent pour $ahrdär grâce 
à la forme moyen-persane $ahriyär, qui se trouve dans la littérature 
pahlavie.5 Quant au terme sataropat=- Sahr(a)pat il semble qu’il soit très 
tôt devenu hors d’usage.f 

Parmi les satrapes, se trouvaient aussi des princes royaux, auquels 
étaient confiées de préférence les satrapies les plus importantes, p.ex. 
pendant l’époque des Sassanides des pays comme : Arménie, Gëlän, 
Méfän, Kermän, Sakastän et Küÿän.7 

La géographie de Moses Xorenaçi nous fournit des renseignements 

1 Voir TEDESCo, op. cit., p. 194, 6; MirM III, Gloss. p. 62 [907] a. 

2 Texte : Päpak marzpän ut Sahrdär à Pärs büt ut haë gumärtak à Ardavän büt. 
Sur le terme marzpän voir plus bas p. 144 et suiv. Il est impossible d'accepter 
comme thèse générale l'affirmation de NôLDEKE, op. cit., p. 446 selon laquelle $ahr 
corresponderait à kürah (— üstän), thèse acceptée par CHRISTENSEN, op. cit., p. 140, 

3 Voir SPRENGLING, op, cit., p. 32. 

4 Voir SPRENGLING, ib., et HÜBSCHMANN, op. cit., p. 208:461. 

5 Comparer TEDESCO, op. cit., p. 194, 6. 

5 Il apparaît comme nom propre dans la littérature classique, à la manière 
d'autres termes techniques qui sont des titres officiels parthes ou sassanides, voir 
Jusri, Iranisches Namenbuch, p. 292. 

7? Voir CHRISTENSEN, op. cit., p. 102 et suiv. Les Parthes ont donné la Médie 
comme satrapie à un prince royal, peut-être de préférence au prince héritier. 
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qui sont d’une certaine valeur pour la terminologie iranienne qu'on peut 
reconstruire dans certains cas à travers les expressions arméniennes. 

Il est dit p.ex.: 

Mais Ptolemaios nomme comme étant leurs provinces (« pays ») 

Kasp, K'aduë, Gelk', Dilumk'. 

Géographie de Moses Xorenaçi 30 = MARKWART, Éränkahr, p. 137 
(texte p. 10). 

Ici la géographie fait usage du terme aërarh pour désigner certaines 
provinces de la Médie : les pays de Kaspioi, Kadusioi, Gèles et Daila- 
mites. 

La même source dit que Elymais (— Xüzistän) possède 5 provinces 
qui sont appelées ostank' et définies par le mot aërarh, pays (ou réc. B 
a$xarh p'ok'r — « petit pays »). 

Géographie de Moses Xorenaci 31 - MARKWART, op. cit., p. 137 
(texte p. 11). 

D'après la même description géographique Färs possède des provinces 
appelées aëxarh p'ok'r, « petit pays ». 

Géographie de Moses Xorenaçi 32 (réc. B) - MARKWART, op. cit. 
p. 138 (texte p. 11). 

Quant à Arik (—'Ageix, Ptolemaios VI 17; mais il y a ici quelque 
confusion dans la description, voir MARKWART, op. cit., p. 147:1$), qui 
est comme Mäÿ, Elymais et Färs, un aëxarh, ce pays possède lui-même 
11 aëxarh, provinces (Géographie de Moses Xorenaci 33 — MARKWART, 
op. cit., p. 138 (texte p. 11). Dans le même passage il est aussi dit que 
Xoräsän a une circonscription de provinces, aëxarh. 

Dans l’ouest Babylonie possède aussi 4 petites provinces, aëxarh 
p'ok'r. 

Géographie de Moses Xorenaçi 27 (32) = MARKWART, op. cit., p. 142 
(texte p. 15). 


Des deux termes arméniens trouvés chez Moïse de Chorène, aë&rarh 
est un mot d'emprunt iranien, et spécialement parthe, æ$ahr!, tandis 
que ostan est le même mot que le terme moyen-iranien, ôstän?. 

Ainsi, ce texte arménien nous confirme dans les résultats déjà obte- 
nus : la satrapie où la province iranienne est désignée par æ$ahr (terme 
sassanide : $ahr), mais la province peut aussi, dans la terminologie 
sassanide, être qualifiée plus exactement, d'ôstän. Un terme moins 
précis que le mot ôstän est l'expression « petit x$ahr », qui indique néan- 
moins qu'il ne s’agit pas d’une satrapie. 

1 HÜBSCHMANN, AG, p. 101:36. 

? Cf. HüsscHMANN, AG, p. 215:490. 
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Il faut cependant noter que l'usage arménien est assez vague comme 
l’a noté HÜBSCHMANN.! 

Nous avons observé que le satrape avait sa résidence dans la capitale, 
$ahristän. Il est cependant bien possible que l’usage de ce mot ait été 
un peu vague pendant les temps sassanides, le mot $ahristän étant aussi 
employé pour désigner la capitale d’une province importante et pas 
seulement la capitale d’une satrapie.? 

Où done placer exactement le terme ôs{tän, qui désigne la « province » 
comprenant des rôstäkän. Ici, nous devons rappeler le fait que, dans un 
texte manichéen, Xüzistän (—al-Ahwäz) est appelé awistäm Or, ce 
terme est évidemment la forme plus ancienne du mot ôstän et en même 
temps peut-être, une forme dialectale.4 Ce qui est cependant un peu 
gênant, c’est le fait que Xüzistän constitue une satrapie et non pas une 
province, comprenant pendant le caliphat des Abbasides, 7 ou 11 asätin 
(ôstän).5 Dans l'inscription de Sähpuhr, Xüzistän figure parmi les gran- 
des satrapies de l’empire.f 

D'après la Géographie de Moses Xorenaci, 31 Elymais (— Xüzistän) 
possède 5 provinces qui sont appelées ostan-k° et définies par le mot 

1 Cf. HüBscHManx, Die altarmenischen Ortsnamen, p. 243 : » Denn wenn neben 
gavar auch aëxarh ,Land' oder erkir ,Erde, Land‘ gebraucht wird, so bedeutet 
jedes von beiden nur ganz allgemein ,Land' und kann ebensogut einen Kanton, 
eine Provinz ... oder ein grüsseres Land wie Armenien, Persien usw. bezeichnen. » 

? Comparer M 2 R I 35 où Hulwän est nommée $ahristän en tant que capitale 
de la province Hulwän = *AXovirie, MirM II, p. 11 [302]. Il faut cependant ob- 
server que pendant le temps des Parthes cette importante province a été admini- 
strée comme satrapie, voir KAHRSTEDT, Artabanos III, p. 76-78. Il est bien possi- 
ble que la même division administrative ait subsisté encore au temps de Mani. 

On observe que dans le texte manichéen T II D 79 la capitale de Xüzistän 
Bélabad (Bët Lapat) est appelée $ahristän, ce qui corresponderait au terme $ahr. 
Nour trouvons en effet dans Ayâtkär i Zämäspik XVI 30 la combinaison $ahr 
ut Sahristän dans la phrase andar zamik à Hrôm vas $ahr ut vas Sahristän gtrêt, « dans 
le territoire de Rüm, il va saisir beaucoup de satrapies et beaucoup de capitales », 
MEssiNA, op. cit., p. 115, où il traduit : « piglierà molte regioni e molte città nella 
regione dei Romani », ce qui paraît un peu inexact, car on doit observer que, 
dans cette traduction, le mot « regione » rend à la fois zamik et Sahr. 

3 Voir MirM III, p. 16 [861], à comparer Gloss., p. 50 [895]; MüLLER, Hand- 
schriftenreste IT, p. 57, M 4, 6:20, ën $ahr awistäm. 

4 Le mot awistäm devient en se développant : *ôstäm, qui est une forme alter- 
native d'ôstän, à comparer *upastäna > apastäm LeNTz, ZIT 4/1926, p. 281; 
HENNING, ZII 9/1933-34, p. 224 et suiv. Cf. aussi HERZFELD, Paikuli, p. 128 b, 
No. 29. 

5 Voir MARKWART, Op. cit., p. 27. 

5 Voir SPRENGLING, op. cit., p. 7:1. 
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aëxarh, pays, <xéahr. Il faut noter à propos de cela que, dans la littéra- 
ture aussi, on trouve dans le cas de Xüzistän la désignation de « pro- 
vince », car Xüzistän est appelé éparchie et non satrapie comme on doit 
S'y attendre! On a donc l'impression d’une part, que la terminologie 
n’a pas été absolument fixe, comme l’a observé d’ailleurs M. BIKERMAN 
pour les conditions dans le royaume des Seleucides?, et d’autre part, 
qu’une éparchie — ôstän pourrait être promue à la dignité d’une satrapie. 

Si le mot ôstän : awistäm est le terme technique employé pour désigner 
la province en tant que la plus grande subdivision administrative après la 
satrapie, le gouverneur de la province doit porter le titre d'oständär. 
En fait, ce terme est bien attesté dans la littérature sassanide et post- 
sassanide. Nous trouvons, pendant la période sassanide en Mésopotamie, 
un ôständär à Nisibis (BRAUN, op. cit., p. 223 — HOFFMANN, op. cit. 
p. 93), un autre à MaïSän (Talmud, Gittin 805), un troisième à Kaëkar 
(Talmud, Qidduëim 72 b).$ 

Dans tous ces cas, le oständär est le gouverneur d’un ôstän, dont la 
résidence en constitue la capitale Nous ignorons cependant, si la 
capitale d’une province portait un nom spécial. 

Le gouverneur, oständär, a été un personnage considérable, car, pen- 
dant les guerres finissant par la conquête arabe de presque tout l'empire 
des Sassanides, on trouve parfois un ôständär comme organisateur de la 
résistance locale contre l'invasion arabe. 

Dans les textes grecs, on trouve un terme, {@px, qui présente pour 
notre sujet un grand intérêt. Ainsi, chez Diodore Sicilien XIX 91 toutes 
les satrapies de Babylonie sont désignées par ce terme : yopa.f Chez 
Isidore de Charax, nous trouvons comme terme technique pour satrapie, 


1 Voir Acta S. Sire $ 23, Analecta Bollandiana LXIV/1946, p. 128:3 et suiv. : 
rñc Tv Xovbaivév rapyiac. Comparer aussi $ 20 : éxelvne The Érapyixcs Apyov, 
op. cit., p. 125. 

? Voir BIKERMAN, Institution des Seleucides, p. 199, où il parle de « cette 
absence de règles ». 

3 Comparer CHRISTENSEN, Op, cit., p. 139. 

4 Pour Nisibis c’est la province qui est pendant le temps des Chaliphes appelée 
Diyär Rabï'ah, pour MaiSän c'est Ostän Säd Bahman et pour Kaëkar Ostän Sad 
Säbür. Notons que le terme üständär est passé comme mot d'emprunt dans la 
langue araméenne, voir TELEGDI, JA 226/1935, p. 227 et suiv. 

5 Voir p. ex. chez Abü Nu'aim, p. 25:1: le peuple d’Isbahän se défend contre 
‘Abdulläh ibn Warqä’ sous le commandement de l’ôständär; Tabari I 5, p. 2638:8. 
Cp. NôLDEKE, op. cit., p. 448; CHRISTENSEN, op. cit., p. 140, et pour les problèmes 
historiques WELLHAUSEN, Prolegomena zur ältesten Geschichte des Islams, p. 104, 

8 Cf. le texte : terpaeth yYap xpOvov YEYoVHS OATPATNG TG HOPAS THTNS HTA. 
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le même mot ywopzx.! Dio Cassius XXXVI 53,2 racontant que la pro- 
vince de Sophene est donnée par Pompée au fils de Tigrane le Grand, 
fait mention de cette province de la façon suivante :  Zopavnvh 600. 
Sophene est donc un royaume qui reçoit ici la désignation de « pays », 
46p%? L'association entre le terme « satrape » et le terme « pays », 
LOpx, se trouve aussi dans la traduction grecque de l’auteur arménien 
Agathangelos où l’on parle d’un satrape du pays des Zaravandiens et 
des Heriens, 6 outpdrne ZavouBavdGiv xai Xerpüv pus. Monobazos, le 
roi d’Adiabène, donne à son fils, le prince héritier, le pays, zoo4v, des 
Carréens, Josèphe, Antiq. XX, II 2. 

Chez certains des écrivains de la période des Sassanides on peut 
faire la même observation. Chez Théophylacte Simocatta p.ex. on trouve 
mentionnées quelques provinces sassanides dont on peut de cette manière 
apprendre la désignation grecque; Arzanene est ainsi appelée 760% I 14 
1; II 7,1; III 10,2. Deux gouverneurs de cette province portaient 
évidemment le titre 4ysuwv, le verbe yeuovebety étant utilisé IL 7,7. 
On voit aussi un grand chef persan de la maison de Sürën être mentionné 
comme xAuatäoyns de l'Arménie III 9,9, et un chef Taisan reçoit le 
même titre en tant que préposé du pays Taugast.t 

Dans les Actes de la martyre Sire (= Sirin) nous voyons que Färs est 
appelé satrapie ou province yoox, Analecta Bollandiana LXTV/1946, 
p. 1143 $ 2. 

Une autre satrapie sassanide très bien connue, est mentionnée dans 
les Actes du martyr chrétien Anastasios (Magundät). Ce martyr, dont 
nous nous occuperons plus bas, était — à en juger par son propre 
témoignage devant le märzbän qui l’interroge — de nation perse, origi- 
naire du pays, 7opæ«, Ray, et né dans le ywpiov Rasnuni5 Ici le pays, 
XOpx, correspond à une satrapie sassanide, qui était déjà connue comme 
étant la satrapie seleucide-parthe ‘Pœyravr.5 

On observe quelques autres passages où est employé le terme 79% 
pour désigner une grande circonscription. 

1 Cf. le texte $ 3 : Zéypoc, Ürep dpiler rhv pahoviTiv yOpav 4TA. $ 4 : à Jp 
Kapive. 

2 Cf. le texte : # te Dorvixn rai h Eopavnvn yopa toïc ’Apueviois rp6G0pos 
où cup. 

3 Cf, l'édition de GariTre, Studi e testi 127/1956, p. 73:9 et suiv. 

4 Pour Taugast cf. MARKWART, Éränéahr, p. 316 et suiv. 

5 Acta M. Anastasii Persae, éd. USENER, p. 5 b:20 et suiv. Pour la forme ‘Pat 


cf. MarkwarT, ZDMG 49/1895, p. 628 n. l; HüBscHMANN, IF 10/1899, Anzeiger, 
p.40; MARKWART, Érânéahr, p. 122. 8 Cf. MArkwART, Éränèahr, p. 124. 
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Dio Cassius XL 12 cité plus haut : 6 tôre +fc JOpuc Éxelvnc outou- 
TÉVOY. 

Strabo XI 218, le gouverneur de la Cholchide portait le titre : ürao- 
406 xaù diouxnThs Te Xoouc, comparer ReINACH, Mithridate Eupator, 
p. 254. 

Le livre d’Esther dit 3:12 (LXX) qu'il existait 127 op dans 
l'empire des Achéménides : +aïc Éxatdv elxoot ErTà opus. 

LopX = MVPA, otparmyol = 7207 ENTENS ; ainsi le stratège — 
x$aÿrapän — satrape. 

Josèphe, Antiq. XX, II 2 : Monobazos, roi d’Adiabène donne à son 
fils, le prince héritier, le pays, 760%, des Charréens. 


D'un autre côté on trouve assez curieusement aussi le terme Efvoc 
comme désignation d’une province, même d’une aussi grande, que l’Asie. 


« Et, en fin de compte, il laissa Plancus dans la province d’Asie, et 
Saxa en Syrie. » (v tÿ Aoix T@ Edver» Dio Cassius XLVIII 24,3. 
«et plusieurs des provinces », Dio Cassius XLVIIT 24,8. 


Pour la correspondance É9vos = æsahr cf. l'inscription de Sähpuhr 
KZ, la version parthe, p. 7 1. 3.1 

Des sources latines disent que Corduene et Sophene (Sophanene) ont 
été gouvernées par des satrapes. Ainsi Ammianus Marcellinus dit : Zrat 
eo tempore satrapa Corduenae, quae obtemperebat potestati Persarum, 
Tovinianus nomine appellatus in solo Romano, XVIII 6,20. Et Cod. 
Theodos. 12, tit. 13 parle de « Gaddanae satrapae Sophanene ».2 

Sur l’usage du titre de satrape, il se trouve une investigation chez 
Rosrovrzerr-WELLES, Yale Classical Studies 11/1931, p. 46. Nous 
pouvons citer les cas suivants : 

Dio Cassius XL 12 : Sillaces y est mentionné sous le titre de satrape 
de Mésopotamie et un peu plus tard le même écrivain parle des satra- 
pies de Mésopotamie : 6 Eudxnc 6 TôÔTE Te LOpac ExelVnc carparetov. 

Strabo XV 733-34 : téËavres d’éva revryrovtra Yyeuôva Tv Baot- 

RéwG Tv raidwv abtoïs } ouTokrou ThÉYOVTL xehebouotv ÉteodaL. 

Philostratos dans plusieurs passages parle des satrapes (mais assez 
vaguement). 

Hérodien TITI 1 : le roi parthe ordonne aux satrapes de rassembler 
une armée. 








1 Cf. WIbENGREN, Or Suec 1/1952, p. 90 n. 3. 
? Cf. GürerBocxk, Rômisch-Armenien und die rômischen Satrapien, Festgabe 
... für SCHIRMER, Kônigsberg 1900, p. 32. 
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Appien, Mithridatica 21 (et 46) : il parle des satrapes préposés 
aux peuples, £dvectv; Eumaque est satrape de Galatie. 

Chez Josèphe on trouve assez souvent nommés les satrapes; Antiq. 
XX, II 2 : dans Adiabène la reine Élène convoque tous les grands, les 
satrapes et les commandants de l’armée : etaréunetar rävruc robe 
ueyrorävas ai Tobc Tic fuarheiuc outoanac nai Tobs Tac duvaielc 
rerroteuuévouc. Il parle d’un satrape de Babylonie : ourptrns Bafu- 
Awviuc, Antiq. XVIII, IX 2. Le roi parthe Ardavän avait démasqué 
un complot formé contre lui par les satrapes, Antiq. XX, III 1 : 
à dè rov Iltpov Baarebs ’Aotafavnc aiodéuevos robe oatodmac 
értfBouAnv ëx’ adTov ouvredetx0Tuc. 

SIG I 328 : Le roi Mithradate, Eupator, envoi une lettre à son 
satrape de Carie, Leonippos. [Mi9paôlérns Asovirro ourodrn [Tic 
Kapiac yuiloeuv. 


Si, dans notre échelle décroissante nous descendons au terme d&éh, 
nous trouvons pour désigner le fonctionnaire ayant la supervision du 
dëéh, ou le mot déhkän ou bien déhsälär, c.-à-d. les petits gentilhommes 
de campagne qui constituaient l’épine dorsale de l'empire des Sassa- 
nides.1 

Si l’on veut s'orienter sur l’état des recherches, on peut se référer à 
ce qui est dit par NôLDEKE? et CHRISTENSEN®. Nous n'avons pas beau- 
coup de choses nouvelles à insérer dans ce dossier. Cependant, on peut 
toujours noter un passage dans le SN qui nous semble posséder un intérêt 
considérable. Dans l’éd. de MacaN IIT, p. 1503:18 = MouL, trad. V, 
p. 470, un kadxudäi est le chef, sar, d’un dih, village. Nous obtenons 
ainsi l’équivalence kadxudäi — dihkän. Le terme néo-persan kadrudäi est 
le correspondant du mot pahlavi katakxvatäi, désignant le seigneur 
féodal, comme nous l’avons déjà observé.4 Le chef d’un déh, le dëhkän, 
est done un katak-xvatäi qui possède là, son dastkirt, probablement le 
gentilhomme exerçant la plus grande influence locale. Du point de vue 
féodal, il est le katakxvatäi, mais du point de vue du gouvernement il est 


1 Cf. NüLpeke, Geschichte der Perser und Araber, p. 440 : « der, äâhnlich wie 
in Polen und Ungarn, in mancher Hinsicht den Kern der Nation ausmachte und 
auch die nationale Überlieferung noch lange nach dem Untergang des Reichs auf- 
bewahrte ». 

2 Cf, NOLDERKE, op. cit., p. 440 et suiv. 

3 Cf, CHRISTENSEN, L’ Iran sous les Sassanides, p. 112 et suiv. 

4 Cf. plus haut p. 96, 120. 
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le déhkän, c-à-d. le fonctionnaire administratif du déh. C’est toujours le 
même principe que nous rencontrons. 

Une classe de fonctionnaires publiques sassanides est formée par les 
Sahrigän. Leur nom les associe avec la satrapie, $ahr. Ils sont les préposés 
des déhkänän, cf. Mas‘üdi, Murüg, IT, p. 240. 

On suppose que le rats al-kuwar, trouvé chez Ya‘qübi I, p. 203:2 
et nommé à cet endroit al-$ahriÿ, est justement ce fonctionnaire 
&ahrig.\ 

Ce sont les Sahrigän qui imposent des taxes sur les déhkänän, cf. 
Thomas de Marga, IL, p. 311. 

En ce qui concerne les $ahrigän, on comparera avec profit aussi, les 
passages suivants : Theophylacte Simocatta V, 9; Ibn Atir IT, p. 407; 
Ibn Haukal, p. 145. 

Il y a trois termes administratifs dans l'empire des Sassanides qui 
méritent une attention toute spéciale : marzbän, Bitaxé et kanärang. 

Citons d'abord un passage situé dans le Kn I 3 : Päpäk marzpän ut 
$ahrdär à Pärs büt ut haë gumartak à Ardavän baât, « Papak était marzbän 
et (gouverneur d’un $ahr —) satrape de (la province) Pärs; il se trouvait 
parmi les commissaires d’Ardavän », passage cité déjà plus haut? Ici, 
nous observons le fait que Papak combine les charges de marzbän et de 
Sahrdär. 

Ce mot marzbän se trouve comme mot d'emprunt en arménien sous la 
forme plus ancienne de marzpän que nous avons tirée du Kn. La forme, 
en effet en montre l’origine parthe.3 Nous avons donc affaire à un terme 
administratif parthe qui signifie d’ailleurs dès l’origine le protecteur 
d’une marche, un « Markgraf ». 

Dans l'épopée Wiïs u Rämin (dont l'arrière-plan parthe a été démontré 
par M. MinorskyY) on trouve le terme marzbän donné à Rämin en sa 
qualité de gouverneur des provinces Xorñsän et Mäh. Il est donc un 
sipahbad possédant aussi la charge d’un marzbän, éd. MiNovi, p. 212:5; 
le titre de murzbän est aussi remis au frère de Gul (épouse de Rämin) 
en Adurbaigän. 

Dans la chronique d’Arbèle il est dit que le premier roi sassanide 
Ardaëir installa des marzbän-s dans toutes les provinces de l'Iran, 
SacHAU, Die Chronik von Arbela, p. 62. Pourtant, il saute aux yeux 
que ce terme n’est pas mentionné dans l'inscription de Sähpubr I. 





1 Cf, CHRISTENSEN, op. cit., p. 140 n. 3. 
2 Cf. plus haut p. 137. 
3 Cf, HüBsCHMANN, AG, p. 193:402. 
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Mär Qardag fut nommé par le roi des rois Sähpuhr II sur Assur, Âtür, 
PitaxS et marzbän gouvernant un territoire qui s'étend de Diyalä jusqu’à 
Nisibis, AM 2, p. 445:1-4, c.-à-d. sur les province de Bët Garmai et de 
Hadyab; il eut pour résidence la ville de Malqi. Ici le texte syriaque 
emploie le mot d'emprunt p'tahs& (< fitaxs). Nous avons là trois cas où 
la charge de marzbän est combinée avec la position de $ahrdär, sipahbad 
ou Bitax$. En effet, dans l’empire des Sassanides le terme marzbän 
devient petit à petit l'expression générale employée pour désigner un 
satrape ou gouverneur, comme on le voit surtout dans les actes des mar- 
tyrs persans.l 

Le terme en question étant fort populaire on pourrait donner bon 
nombre de références à la littérature où le mot marzbän se trouve em- 
ployé mais sans que cela ajoute quoique ce soit de particulier à nos 
connaissances? 

En fin de compte, soulignons le fait que la charge de marzbän comme 
l'indique sa forme parthe est un héritage des Parthes dans l’empire 
sassanide. 

Le terme fitax$ que nous avons trouvé associé au terme marzbän 
semble désigner à première vue une position assez vague. Comme mot 
d'emprunt, ce terme se trouve en arménien sous la forme : bdeaëx, cf. 
HÜBscHMANN, AG, p. 119:109 (où l’on trouve aussi des références à la 
discussion scientifique de ce mot). 

Ce terme est la désignation d’une institution parthe, car le mot en 
question se trouve dans l'inscription de Sähpuhr, KZ, version parthe 
11. 23, 25, 27, 28. Cf. aussi AZ $ 98. 

La notice que donne Ammian Marcellin est bien connue : Sunt autem 
in omni Perside hae regiones maximae, quas Vitaxae id est magistri equitum 
curant, et reges et satrapae — Assyria, Susiana, Media, Persis, Parthia, 
Carmania maior, Hyrcania, Margiana, Bactriani, Sogdiani, Sacae, 
Scythia infra Imaum et ultra eundem montem, Serica, Aria, Paropanisadae, 
Drangiana, Arachosia et Gedrosia. X XIII 6, 14. 

On à beaucoup discuté sur la portée de cette notice, mais MARKWART 
en à probablement trouvé l’interprétation correcte à savoir que c’est 
seulement l’Assyrie qui est gouvernée par un fitax$, tandis que les autres 
provinces sont gouvernées par des satrapes ou par des seigneurs nobles, 
p.ex. des princes, appelés « rois ».3 Cette observation concorde parfaite- 


1 A Ganzak p. ex., se trouvait un marzbän sassanide, AM 2, p. 620:12. Cf. aussi 
Chronique de Séert, éd. SCHER, IT, p. 194: (un marzbän à Nisibe). 

? Cf. les renvois donnés par CHRISTENSEN, op. cit., p. 102, 136 et suiv., 137 n. 1. 

3 Cf. MarkwaRT, Éränéahr, p. 172 et toute la discussion sur fitax$ p. 166-179. 
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ment avec le fait déjà mentionné que Mär Qardag fut nommé fitax$ 
d’Assyrie en même temps que marzbän d'un territoire bien défini. 

Le terme fitax& en effet désigne d’abord une charge spéciale, le satrape 
d’une des quatre provinces de frontière en Arménie. Quand ce terme 
se trouve dans les sources traitant des conditions sassanides c’est en tant 
qu'héritage des temps parthes. Pendant le règne du premier roi sassa- 
nide ArtaxSër I, il n’a existé qu’un fitaxé, mais sous son fils Sähpuhr L 
deux seigneurs ont occupé cette charge; cf. l’inscription de Sähpuhr, KZ, 
version parthe 1. 23 et 11. 25, 27. 

Le terme kanärang est aussi un mot parthe.? Procope, Bell. Pers. I 5:4 
définit cette charge comme correspondant à un «strategos ».3 Nous con- 
naissons aussi un € kanärang des cavaliers » à la fin du régime sassanide.# 
Mais le kanärang exerce en même temps évidemment les fonctions d’un 
gouverneur, Nous avons ainsi un kanärang comme gouverneur de la 
province Aparëahr ayant pour capitale Nisapur, un autre à Tüs, un 
troisième à Marwÿ, 

STEIN dans ses très savantes recherches a essayé d'établir que, pendant 
les deux derniers siècles des Sassanides il a existé des relations très 
déterminées entre le spähpat, le padgospän et le marzbän. Ainsi le spähpat, 
chef de l’armée, avait comme subordonné un pädgôspän tandis que les 
marzbänän étaient les gouverneurs des provinces.$ 

Comme nous l’avons vu, le tableau qui se présente pendant les périodes 
antérieures est plus compliqué. D'abord il faut observer que le mot 
pädgôospän est un terme parthe, désignant « le protecteur d’un pädgôs », 
c.-à-d., d’une « région » plus grande qu’une satrapie ordinaire, un « gou- 
vernement général »7 Dans l'inscription de Sähpuhr, KZ, le mot en 


1 Cf. MARKWART, op. cit., p. 177 et suiv. 

2 Cf. Mixorsky, BSOAS 11/1946, p. 18, 25 (un titre appartenant à l'Iran de 
l'est, à savoir Xoräsän); GHIRsHMAN, Archæologica Orientalia in Memoriam 
Ernst Herzield, New York 1952, p. 107-112 (deux intailles de style parthe avec 
le nom du kanärang [kunärang!] de Marw). 

3 Procope dit : yavapdyyns 8 rd dEloux (eln 8’ äv èv Ilépours orpxrnyds 
rodré ye). 

4 Cf. MeNASCE, JA 1953, p. 193 où il lit dans Pap. Berl. 58:8 Æn'rng y ‘LHSn 
PRSY'n, c.-à-d. kanârang à avéëän asfärän, « le kanärang de cos cavaliers ». 

5 Cf. CHRISTENSEN, 0p. cit., p, 518 et suiv. 

# Le mot pädgüspän < pätküspän < pätiküspän est parthe (pour l'étymologie cf. 
ANDREAS chez NôLDEKE, Geschichte der Perser und Araber, p. 151 n. 2; Hüsscx- 
MANN, AG, p. 223:513) et correspond à la forme moyen-persane päygôspän. Le sens 
général de « région » s'impose d'après le contexte des passages cités dans ce qui suit, 

? Le mot pädgüs se trouve p.ex. BBB, p. 26:281 et suiv.; MirM III, p. 43, 
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question est employé sous la forme ptykwspn et désigne évidemment le 
gouverneur d’une grande satrapie, d’une province ou d’un pays en général: 
cf. la version parthe 1. 3 : x$tr W xétrdry W ptykwspn. 

La littérature manichéenne en langue parthe et moyen-persane con- 
tient quelques passages où le mot padgôs et sa correspondance moyen- 
persane päygôs sont mentionnés en relation avec d’autres termes admi- 
nistratifs ou géographiques. Mais il n’est pas facile d’en saisir le sens 
exact. Cependant, un passage parthe mentionne $ahr, marz et padgôs 
ensemble!, et d’autres textes mettent $ahr en relation avec pädgôüs ou 
PTygos?. 

On a beaucoup discuté une institution parthe-séleucide des grands 
gouvernements, des gouvernements généraux. Si l’on cherche un terme 
parthe pour un tel gouvernement et un tel gouverneur on pense surtout 
aux mots padgôs et pädgospäan. 

Dans nos recherches (plus haut p. 95 et suiv.) nous avons trouvé une 
expression un peu énigmatique : « lieu et district ». En ce qui concerne 
cette expression gyäk ut rostäk on peut comparer les passages suivants : 

MX XLIV 24 : gyaäkän ut rostäkan. 
Pahl. Vidévdät I 4 : haë gyäkän ut rostäkän. 


Le mot gyäk, « lieu », est évidemment un terme administratif, car on 
trouve dans l'inscription de Sähpuhr, KZ 1. 2 l'expression $aÿre à $aÿre 
gyäk 6 gyak, correspondant assez bien à la phrase haë $aÿr Saÿr ut gyak 
gyäk dans Kn X 11. 

Dans l'épopée Wis u Rämin, p. 57:44, on observe que les troupes des 
vassaux sont convoquées de chaque $ahr et de chaque jaigäh. 

Dans la notice de Tabart donnée à propos d’un autre problème, le 
mot arabe maskan correspond au terme pahlavi gyäk, mais désigne 
plutôt un district, ou même une province, qu’un lieu dans le sens propre 
du mot. 

Le contraste entre rustaq et madïinah est exprimé d’une façon très 
O 11 et suiv., tandis que la forme moyen-persane se trouve p.ex. BBB, p. 24:215 
et suiv.; BBB, p. 30:414. Cf. aussi HERZFELD, Paikuli, Glossaire, p. 231 a, No. 
795-97. 

1 Cf. le texte : pt wysp &hr mrz ‘wd p'dgws, BBB, p. 26:281 et suiv. 

2 Cf. le texte : pt hrw $hr ‘ut p'dgws, MirM III, p. 43 O 11 et suiv.; °c krw p'ygws'n 
u ws'n $hrn, BBB, p. 30:414. 

3 Cf. BENGTsoN, Die Strategie in der hellenistischen Zeit, II, München 1944, 
p. 297; KAHRSTEDT, Artabanos III., p. 70 et suiv. Cf. aussi pour un cas spécial 
RogErT, Hellenica VII1/1950, p. 73 et 75. 

4 Cf. plus haut p. 106. 
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nette chez Muqaddasi, éd. DE GoryE, Semitic Study Series VIII, p. 
62:9.1 

Est-t-il donc possible de supposer que madinah et rustäq chez le géo- 
graphe arabe correspondent à l'expression gyäk ut rostäk dans la litté- 
rature pahlavie? Actuellement, notre dossier ne suffit pas pour répondre 
à cette question. 


6. Les conséquences militaires 


Il à existé différentes catégories de fiefs pendant la période achéménide, 
héritage à ce qu’il semble, de l’époque précédente, époque néo-babylo- 
nienne. 

Premièrement, on note l'existence d’un fief qui s'appelle dans les 
documents juridiques écrits en néo-babylonien, btt narkabti, fief four- 
nissant un char de combat? Nous trouvons aussi un rabi qaëti $a bit 
narkabti, dont, cependant, le sens exact nous échappe.i 

Vient ensuite en rang d'importance le bit sise, fief donnant un cheval 
et un cavalier.4 Ce fief a reçu aussi un autre nom, à savoir btt aspatumÿ, 
appellation hybride babylonienne-iranienne formée du nom iranien 
désignant le cheval, aspa-. 

En troisième lieu vient btt qaëti, fief qui fournit un tireur à l'arc. 

En opposition aux fiefs, bï£ narkabtt, bit sise (— bit aspatum) et bit 
qaëti se place le domaine royal, bit Sarri.s 


1 Cf. le texte : AD Ve QSltu, Vos 

2 Cf. UnGxaD, Glossar, p. 112 s. v. narkabtu (avec une traduction impossible); 
EseLixG, Glossar, p. 162 s. v. narkabtu, cf. s. v. bitu p. 80. 

8 Cf, UxGxApD, op. cit., p. 112 s. v. narkabtu; Eirers, ZDMG 90/1936, p. 196; 
OLZ 1934, col. 94. 

4 Cf, Eirers, OLZ 1934, col, 94. 

5 Cf. UxGNAD, op. cit., p. 31 s. v. aspalu. 

8 Cf. KENT, OP, p. 173 bs. v. aspa- et p. 173 a s. v. asa- On note que aspatum 
est dérivé de la forme médique aspa-. Cf. MEILLET-BENVENISTE, Grammaire du 
vieux-perse, 2° éd., Paris 1931, p. 9 : « C’est vraisemblablement la célébrité des 
chevaux mèdes qui a introduit aspa- dans le vocabulaire perse et consacré l’épithète 
(hjuvaspa-. » À propos de cela il faut rappeler les tributs de chevaux offerts par les 
roitelets des Mèdes aux rois assyriens, p.ex. Sargon II. Ce sont « des chevaux 
rapides », sts€ pitän birki, et « de grands chevaux de trait », sts€ rabäti sindat nire, 
ef. THUREAU-DANGIN, Huitième Campagne de Sargon, lignes 50 et 55. 

7 Cf, EBELING, op. cit., p. 191 s. v. qaëtu. 

8 Cf. UNGNAD, op. cit., p. 47 s. v. bîitu (mais en partie mal compris). Le sens 
exact en a été donné par ErLers, OLZ 1934, col. 94 et suiv. : « So ist gewiss auch 
der bit $arri, für den in den von Augapfel bearbeiteten Urkunden Abgaben zu 
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Pour le terme babylonien bitu on pourrait supposer comme nom 
iranien correspondant, le mot *kataka=— moyen-iranien katak. Nous 
avons trouvé plus haut le terme katak-xvatäit, désignant le seigneur 
féodal. 

On observera que le terme de fief désigne toujours « la maison » comme 
nous l’avons vu plus haut? On rencontre chez les auteurs grecs le mot 
otxos — rappellons-nous ce fait’ — qui correspond à l’expression y 
xai &pyeix, Xénophon, Cyrop. VIII, VI 104. De la même façon nous 
avons trouvé dans les sources arméniennes le terme technique fun, 
« maison », désignant un fief.5 

Dans cette terminologie fixe il faut évidemment voir dans le Proche 
Orient, un héritage ancien des temps lointains, dont nous espérons pou- 
voir traiter l’histoire même à une autre occasion. 

Sur les conséquences militaires pendant le temps des Achéménides 
nous possédons, provenant d’un fief du type appelé bit sise (aspatum) un 
texte précieux datant du règne de Darius IT. 

1 Ga-da-al-ia-a-ma apil $a Ra-hi-im-ilé ina hu-ud lib-bi-$û 
a-na Ri-mut °Ninurta apil $ Mu-ra-8u-ü ki-a-am iq-bi um-ma 
zéru zaq-pu u pi Sul-pu bit sise $4 Ra-hi-im-?il8 ma-la 
zitti 84 Ba-ri-ki-Pilé 84 a-na märu-û-ut Ra-hi-im-Pile 


ct 


a-na PEnlil-ëum-iddina abi-ka a-na lb-bi il-qu-û u kul-lata 

iStên sisû a-di hu-Su-ki-$û u pu-gu-da-tum iétën “ñtsu-hat-tum 

isten $i-ir-’i-a-nu parzilli istën kar-bal-la-tum $4 &i-ir-i-an-nu 

iStén ku-ü-ra-pa-nu &â su-hat-tum iSten kar-bal-la-tum su-hat-tum 
isten MSaksal-tu S4 e-ru-û 

100 +20 &i-il-ta-ah Su-uÿ-ku-bu 10 &i-il-ta-ah gi-ir-ri isten di-e-pu 
parzilli 

10 Samañakial-tu 2 Sas-ma-ru-û parzilli à 1 manä kaspi 

a-na si-di-tum a-na si-bu-tu $à Sarri 

a-na a-la-ku a-na UrukK i-bi-in-nam-ma 

a-na mub-hi bit sisé ma-la zitti-ka lu-ul-lik. 


zahlen sind, nicht das ,Künigshaus', die ,künigliche Familie‘ sondern ,Kôünigsland, 
das zu Lehen gegeben werden kann. » 

1 Cf. plus haut p. 96. ? Cf. plus haut p. 98, 100 et suiv. 

5 Cf. plus haut p. 101. Sur oïxoc cf. Cyrop. VIII, VI 5 : xxi Édwxe modos roy 
phov xark récuc Tac xaraotpapelonc mékers ofxouc ai drnxéouc: Cf. aussi VIII, 
IV 28 : robrotc Ôè yopav at olxous Édwxe, ai vèv Etre Éyououv où rÜV HATAULELVEVTEOV 
rte änréyovos mheïorot à’ elol MBov xat Ypxaviov- 

4 Cf. le texte: dméoot d'av ynv xal apyeia AdBooiv. 

5 Cf. plus haut p. 100 et suiv. 
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Berkeley, Univ. Calif. Public. Semit. Philol. 9/1927-31, p. 271; ZA 
50/1952, p. 209.1 


Voici donc la liste des armes offensives et défensives qui constituaient 
l'équipement d’un cavalier iranien pendant le temps de Darius IE : 

D'abord, le cheval avec son harnais : i$tën sisü adi huSuqi£u u pugu- 
datum. Les deux mots hu$uqu et pugudatum désignent à en croire M. 
EBELING la sangle et les freins.® 


Viennent ensuite : 

itèn "suhattum 

i$tën Hiriänu parzilli 

iStèn karballatum $a Siriänu 
iStèn kürapanu $a suhattum 
iStèn karballatum suhattum 

iSlèn Saltu $a ëra 

120 Siltah SuSkubu 10 Sillah girri 
iSten dépu parzilli £a $altu 

2 asmarü parzilli 


une schabraque 

une cuirasse de fer 

un casque appartenant à la cuirasse 

un couvre-nuque de toile 

un bonnet de toile 

un bouclier de cuivre 

120 flèches d'assaut et 10 flèches 
de campagne 

une massue de fer pour le bouclier 

2 javelots de fer 


Le tableau que nous avons donné ci-dessus est conforme au recherches 
de M. EBELING sauf dans le cas du mot kärapän, écrit dans le document 
cunéiforme, Æu-ü-ra-pa-nu, ce qu'il a énoncé, y-ra-pa-nu, lecture 


1 Le texte a été publié par Lurz, Univ. Calif. Public. Semit. Philol, 9/1927-31, 
p. 269-277 (avec) PI. I. Ensuite UNGNAD, OLZ 1929, col. 753, a fait quelques 
améliorations dans la lecture et la traduction. Le dernier traitment est de EBE- 
LING, ZA 50/1952, p. 203-213, dont la lecture et la traduction ont fait beaucoup 
avancer l'interprétation de cet important document. 

? Le fait qu'il s’agit d'un cavalier iranien ou plus exactement d'un cavalier 
fourni par le possesseur d'un fief donné par le roi achéménide, ressort de tout le 
contenu de notre texte et reste un fait accepté par les chercheurs antérieurs, Le 
feudataire dans ce cas spécial est cependant, un Sémite. Nous ne pouvons 
discuter ici les détails juridiques qu’on peut tirer de ce texte et d'autres du même 
genre. 

5 Cf. EBELING, op. cit., p. 205 et suiv. Le mot huguqu est attesté chez Douc- 
HerTy, Goucher Coll. II, No. 164:3 hu-$u-qi-ia, malheureusement, dans un con- 
texte qui ne donne rien sur le sens de ce mot, Cependant, EBELING a réussi à en 
donner une signification évidente en invoquant d'autres passages dans la littérature 
néo-babylonienne, Pour le mot S$uhattu cf. EBELING, Neubabylonische Briefe, 
München 1949, p. 182. Le sens en a été établi par EBELING. 
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en soi tout à fait possible et admissible. Il suppose ici, un mot accadien 
jusqu'ici inconnu, wrapänu, cou, qu’il veut comparer avec le mot juif- 
araméen ‘orpa, cou. Pour le mot wrapänu il suppose donc une significa- 
tion telle que « protection pour le cou », couvre-nuque, sens qui s’impose 
d’après le contexte.l Sans vouloir contester le sens proposé, qui nous 
paraît évident, nous croyons qu'il faut chercher ici une toute autre éty- 
mologie. Si nous considérons le fait que la voyelle finale est muette dans 
le néo-babylonien le terme discuté se prononce kürapän. Or, il va sans 
dire qu’on peut trouver immédiatement pour la partie -pän, une 
signification iranienne qui s’adapte excellemment au sens en question, 
c’est-à-dire le mot pän< pana, soit protecteur, protection. Peut-on aussi 
trouver une étymologie pour küra? Oui, ce mot est justement celui qui 
a le sens de « cou » et qu'a traité naguère M. BarLey.? Le mot kürapan 
en effet, est composé exactement comme le terme grivpän, qui à le 
même sens.% Nous pouvons ainsi établir pour le mot en question le même 
sens qu'ÉBELING, mais en donnant au terme une étymologie iranienne, 
qui nous semble plus probable que l’étymologie sémitique proposée 
par lui.4 

EBELING a déjà cité, pour faire une comparaison, le texte Hérod. 
VII 63 où est décrit l'équipement des « Assyriens » dans l’armée iranienne 
sous les Achéménides et il en a démontré la conformité.5 Nous pouvons 
donc supposer que l’équipement, sur lequel nous renseigne le document 
babylonien, est caractéristique pour les cavaliers qui possèdent des fiefs 
en « Assyrie », c.-à-d. la province d’Adurä. 

Ce qui constitue une difficulté qui ne nous semble pas avoir trouvé 
de solution satisfaisante c’est le fait que le texte ne mentionne pas moins 


1 Cf. EBELING, ZA 50/1952, p. 206. 
Cf. Baie, Donum Natalicium H. S. Nyberg oblatum, Upsala 1954, p. 7-12. 
Le mot griv-pän traduit le mot avestique kulrit- : griv-pän hän à haë targ 6 
zrêh bast ëstëêt, « protection pour la nuque, ce qui par derrière est attaché du casque 
à la cuirasse », cf. BAILEY, op. cit., p. 8; JACKSON, Classical Studies in honour of 
Henry Drisler, p. 118. 

+ Une lecture telle que ku-%-ra-pa-du a été proposée par OPPENHEIM, JCS IV/1950, 
p. 193, mais il ne correspond à aucun mot connu jusqu'ici. M. OPPENHEIM y à 
comparé le mot kurpisu, sur lequel cf. SPEISER, JAOS 70/1950, p. 48 et suiv. 
Pourtant, *kürapadu diffère considérablement de kurpisu (c'est aussi l'opinion 
de M. OPPENHEIM) et la lecture du au lieu de nu ne s'impose pas à en juger par 
l’autographie de Lurz ou par la photo, donnée op. cit., PI. TI, où le signe en ques- 
tion est clairement écrit VI —. 

5 Cf. EBELING, op. cit., p. 208 et suiv. 
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de deux catégories de flèches, mais pas un seul arc avec lequel on pourrait 
tirer ces flèches!! Le numéro 120 +10 n’est pas exceptionnel? 

En tous cas, l'arme principale dans notre texte, reste le javelot, arme 
mentionnée expressément comme on le sait, par le roi Darius dans ses 
inscriptions.# Il faut observer que les deux javelots ne causent aucune 
difficulté, car nous en trouvons une correspondance dans la Cyroupaidie 
I, II 94 Il faut aussi comparer dans cette connexion, la description 
donnée dans le roman héllénistique, de Chaereas et Callirrhoe.5 

On observera avec intérêt le bouclier® et la massue?, la présence de 
cette dernière étant un peu surprenante — s’il faut vraiment lire dépu. 

Ainsi armé et équipé le cavalier doit se présenter au lieu de rassemble- 
ment. On peut noter le fait que ce lieu de rassemblement dans notre 
texte, est la ville Uruk située dans la Babylonie du Sud, une des trois 
plus importantes villes de la Babylonie pendant la période achéménide.S 
Il faut aussi observer que le cavalier doit s'y présenter avec une siditum, 
une provision, et la somme d’une mine d'argent, On est d'accord que 
pendant toutes les périodes de l’histoire de l'Iran antique, le gouverne- 
ment iranien a ménagé avec circonspection l'intendance militaire.® 








1 Le mot Suÿkubu est très difficile. Lurz le traduit « overthrow » tandis que 
ESBELING propose « auflegbar » (fuSkubu « Furkubu), mais toutes les flèches doivent 
être « auflegbar ». Le dictionnaire le plus moderne, The Assyrian Dictionary, 
Vol. 5, Chicago 1956, p. 91 b, donne comme traduction « mounted (i.e. provided 
with arrowheads) arrows s, et pour &iltah girri « traveling (probably : unmounted) 
arrows ». EBELING avait proposé pour girri « gimirräisch », ce qui semble peu con- 
vaincant et qui est une traduction qu’il a hésité lui-même à adopter, Lurz a traduit 
« Siltahu of the road », ce qui est en principe la même traduction que celle donnée 
par The Assyrian Dictionary. 

? À comparer les tombeaux de Solocha: dans un gorytos se trouvaient 180 
flèches, cf. GINTERS, Das Schwert der Skythen und Sarmaten, p. 2; RosTOVTzEFF, 
Skythien und der Bosporus, p. 372, 

3 Cf. l'inscription de Nagë i Rustam a, lignes 43-45; b, lignes 44-45. 

4 Les jeunes gens sont armés de deux javelots, cf. aussi plus bas p. 166 et suiv. 

5 Le roi, monté à cheval, porte deux javelots; cf. De Chaerea et Callirrhoe VI 4, 

5 Le mot $al{u est bien attesté comme désignant le bouclier que nous trouvons 
comme arme défensive aussi, chez Xénophon, Cyrop. I, II 9. 

7? Malheureusement lecture la dépu n'est pas du tout certaine Lurz a lu ri(?) 


6 ou On compare EBELING, op. cit., p. 209: dif.) —-e—pu. Le mot dépu a été 


reconnu par JASTROW comme signifiant la massue, cf. EBELING, op. cit., p. 208, 
et SL 467, 41 a et 348,2. 

S Sur Uruk pendant la période qui suit la chute du royaume néo-babylonien 
cf. p.ex. OLmsrEAp, History of the Persian Empire, p. 72 et suiv., 115, 134. 

* Cf, pour la période sassanide CHRISTENSEN, L'Iran sous les Sassanides, 
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Les auteurs grecs appellent ce lieu du rassemblement un 6X0yoc, 
terme qu’on trouve p.ex. chez Xénophon dans sa relation des préparatifs 
de Cyrus le Jeune pour sa campagne contre son frère, le Grand Roi.! 

Comme terme iranien correspondant, HERZFELD a supposé un mot 
reconstruit *hama.spaôa > ham.späh, hypothèse qui a trouvé l’appro- 
bation de M. BENVENISTE.? 

Or, nous possédons aussi en effet, un autre terme iranien qui existe 
déjà et qui est attesté dans les papyrus de la colonie militaire d’'Elé- 
phantine en Egypte. C’est le mot *handaisa > handès > handëz, T3, 
dont le sens a été établi d’une heureuse façon par M. SCHAEDERS Ce 
terme a aussi été maintenant retrouvé dans les documents cunéiformes 
de la période postbabylonienne#, où l’on trouve le terme andës (écrit 
andésu). 

Il se peut qu’on ait fait usage de deux termes différents pendant des 
périodes distinctes et aussi dans des régions différentes. On pourrait 
done provisoirement supposer que le mot *handaisa = handëz à été le 
terme officiel employé pour « le rassemblement », la revue des troupes, 


p. 215, et pour la période des Achéménides, Epuarp MEYER, GdA IV 12, p. 78; 
How-WELzs, À Commentary on Herodotus, Oxford 1949, II, p. 401. 

1 Cf. Xénophon, Cyrop. VI, II 11; Oecon. IV 6, cf. aussi plus bas p. 154 et suiv. 

2 Cf. HerzreLn, AMI 9/1938, p. 313 et suiv. À comparer les passages AZ $$ 
25-26 et Bundahiën, éd. ANKLESARIA, p. 24:5 (— éd. NyBERG, JA 1929, p. 228, et 
ZAEHNER, Zurvan, Oxford 1955, p. 285). L'opinion de M. BENVENISTE m'est 
connue grâce à une communication orale. M. ZAEHNER dans sa traduction très 
soignée ne semble pas tenir compte du passage AZ $ 26 et de l'interprétation qu’en 
a donné HERZFELD, voir aussi plus bas p. 154 n. 1. 

3 Cf, SCHAEDER, IrBeitr, p. [256] 58 et suiv. M. SCHAEDER a expliqué d’une façon 
très juste le passage s >z2 dans handës > handëz en renvoyant au même développe- 
ment dans *xrausa- > (l'emprunt araméen) kärôüzä, ef. op. cit., p. [257] 59. M. 
Driver, Aramaic Documents of the Fifth Century B.C., Oxford 1954, p. 19 ad 
V 4 n’a évidemment pas observé cette remarque de SCHAEDER et pour cette raison, 
s'exprime avec une réserve qui ne paraît pas motivée. Les autres explications du 
mot araméen proposées par DRIVER ne s'imposent pas, en vue des termes arménien 
handës et néo-babylonien andësu (— andës), ef. la note suivante. 

4 Cf. Ficurzca, Ur Excavation Texts. IV. Business Documents of the New- 
Babylonian Period, London 1949, 109 Obv. 4, 15; SAN Nicoro, Or XIX/1950, 
p. 252; OrreNHEIM, JCS 1V/1950, p. 191. Le contexte porte an-di-e-su 8a Sarri, 
« la place du rassemblement royal ». L'existence de ce terme andës (< handes) 
prouve aussi l'existence, dans le langage administratif des Achéménides, du terme 
araméen (handës >) handëz comme désignation du lieu de rassemblement. Le même 
terme iranien *handaisa->handës a été accepté comme mot d'emprunt dans le 
néo-babylonien et dans l’araméen. 
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dans l'empire des Achéménides, tandis que le mot *hama.späôa > ham- 
späh semble avoir été en vogue dans l'Iran de l’ Est et chez les Parthes.! 
Une autre possibilité est d'interpréter handës + handëz comme désignant 
proprement dit l’acte même de la revue des troupes, tandis que l'acte 
du rassemblement est appelé hamspaô > hamspäh. Suivant cette hypo- 
thèse, handës corresponderait au terme grec états (cf. plus bas p. 157, 
159) et kamspäh au oÿXoyos, une possibilité qui nous paraît maintenant 
un peu plus satisfaisante. 

Nous ne sommes pas très bien renseignés sur les lieux de rassemble- 
ment dans l'empire iranien pendant les différentes périodes de son 
histoire. Le texte cunéiforme parle d’Uruk comme une telle place et un 
autre texte que nous allons citer fait mention de la ville Ur. Xénophon 
nous dit que Sardes était le centre du rassemblement des troupes des 
satrapies de Lydie et d’autres provinces soumises à la jurisdiction de 
Cyrus le Jeune? Le centre de la mobilisation de la province de Phrygie 
se trouvait à Castroupedion, Xénophon, Cyrop. II, I 5, celui de la pro- 
vince de Sagartie à Arbèles et celui des Mêdes à Egbatane® Pour la 
basse « Syrie » c'était Thymbrara, Cyrop. VI, II 11.4 

Les troupes se rassemblant au lieu fixe de handëz ou ham.späh étaient 
surtout composées du ban féodal, comprenant les seigneurs féodaux, des 
cavaliers mobilisés par ceux-ci (comme dans notre texte cunéiforme) et 
leurs sergents et officiers ministériels. Nous traitons la dernière catégorie 
dans une autre connexion et pour cette raison nous ne nous en occupe- 
rons pas ici.5 

Sur les conditions régnant dans l’empire des Achéménides Xénophon 
nous donne surtout pour l’époque de Cyrus le Jeune quelques renseigne- 
ments d’une grande valeur. 

Cyrus le Jeune fut nommé général en chef de toutes les troupes qui 





1 L'existence du terme hamspäh est attestée par le texte AZ ($ 26), dont la 
provenance parthe est admise depuis longtemps. L'interprétation correcte de ce 
passage a été donnée par HerzrELD, AMI 9/1938, p. 313 et suiv. Il faut donc lire 
le texte comme suit : pas har martôüm haë bayaspän azd mat ut 5 dar à Vistäspèäh 
mat hênd pat hamspäh. 

3 Cf. Xénophon, Anabasis I, I 2; 1, IX 7 et aussi Cousin, Kyros le Jeune en 
Asie Mineure, Nancy 1904, p. 24 et suiv. La plaine de Castole est située à l’est de 
Sardes. 

3 Cf. Xénophon, Anabasis II, IV 25: les troupes de l’est arrivent d'Ecbatane. 

4 Cf. plus bas p. 155 n, 4. : 

5 À comparer notre ouvrage Feudalismus im alten Iran, à paraitre prochaine. 
ment. 
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étaient en train de se rassembler dans la plaine de Castolos, comme 
l’atteste Xénophon : « il fut aussi nommé stratège de tous ceux qui 
devaient se rassembler à Castolou-pédion », Anabasis I, IX 7.1 Dans un 
autre écrit Xénophon est plus circonstancié sur cette commission de 
Cyrus, car il dit : « Aussi était-il muni d’une lettre destinée aux gens 
d’Asie Mineure sans exception, portant le cachet du Roi, et qui contenait 
entre autres ces mots : « J’envoie Cyrus comme karanos des forces qui 
sont en train de se rassembler à Castolos », Hellenika I, IV 3.2 

Un autre texte de Xénophon que nous allons citer tout de suite, 
Oeconomicus IV 6, donne comme nom de ce « lieu du rassemblement » le 
terme « syllogos » en disant : « on les réunit tous, sauf les garnisons des 
citadelles, au lieu du rassemblement » comme on l’appelle.i 

Xénophon nous renseigne aussi sur le site de ce lieu du rassemblement 
dans la partie méridionale de la province de Syrie, Cyrop. VI, IT 11, où 
il dit : « Thymbrara, dans la Syrie méridionale où se trouve encore 
aujourd’hui le syllogos des peuples barbares qui sont sous les ordres du 
Roi. »t 

Il y a eu des sécrétaires qui assistaient à la revue des troupes pour 
contrôler les rôles. Ces sécrétaires se trouvaient sous les ordres d’un 
« chef des scribes chez les troupes des hommes à Ur », ‘”#/r6$ dupéarri 
me à wélÿqu 8 Urifis Le document où l’on fait mention de ce 
fonctionnaire date du temps du roi Artaxerxes II. 

Datant des temps sassanides nous avons l’anecdote bien connue sur 
l’activité du scribe sous Xosrau AnôSurvän à la revue des troupes. Il est 
évident que ce scribe en fonction, correspond parfaitement au re$ dup- 
$arri $a äqu de l’époque des Achéménides dont il est probablement le 
successeur direct.5 

Quant au terme indigène de ce fonctionnaire important, on pourrait 
peut-être invoquer le mot araméen POYTHX qui se trouve dans le Talmud 
babli, Baba Bathra 55 a. Il va sans dire que ce mot andësaq est un 


1 Cf, le texte : oroxrnydc DE ai névrov dnedeiydn olc xauet els Kaorodo 
rediov &Dooiteodxr. 

2 Cf. le texte : xararéuro Kôüpov xapavov rüv ele Kaorwdv &porlouévev. 

3 Cf. le texte : révras dux ouvéyuwv, mAnv Toûc év taic dxporékeouv, ÉvIx On Ô 
oÙùAÀ0 VOS HAREÏTUL. 

4 Cf. le texte : ObuBpapx, ÉvIx at vüv 6 abAhoyos Tv brd Buorréx Baphtpov 
r@v xärw Evpiluc. Cependant, il faut noter que plusieurs éditeurs effacent le mot 
Evbtus 

5 Cf, FiGuLLA, op. cit., 109 Obv. 3, 11, 14. 

$ Cf. plus bas p. 172. 
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dérivé du terme andës dont nous nous sommes occupés plus haut. Mais 
le sens en est assez général dans le passage cité, « fonctionnaire officiel, 
contrôleur », ete. Pourtant on peut toujours supposer que le mot *handai- 
saka <(h)andeësak a pris un sens plus large pendant le laps de temps. 
La psilose dans la forme andësak pourrait en indiquer une origine parthe. 

Pour les conditions en Arménie, un passage d’Elië&, où nous lisons ce 
qui suit, est important 


ew p'ut'ov amenek‘ean i teli Et tous se hâtèrent, en allant au 
paterazmin ekeal hasanëin iwrak'- rendez-vous de la guerre, toutes 
antiwr zorok'. les troupes s'y rendirent, 


Elisé Vardapet, V, éd, Téodosie 1861, p. 153:9 - LaAnGLoIs II, p.215 


Le terme arménien teli paterazmin correspond à une expression parthe, 
supposée viyäg pälirazm, qu'on pourrait poser comme étant le mot propre 
en langue parthe du lieu de rendez-vous, le « syllogos », car l’auteur a 
dit que le général en chef avait ordonné à toutes les troupes de se ras- 
sembler dans la ville d'Artañat, Elise, p. 153:1-3, kraman tueal amenayn 
zoraçn éolovel y-Arta$at k'alak'. 

Les conditions arméniennes se basant sur les institutions parthes, on 
peut donc supposer que, dans l'empire des Parthes de l’ouest nous avons 
eu une place de rassemblement pour le ban féodal qui s'appelait *»iyag 
pâtirazm. 

Dans les textes arméniens on trouve cependant aussi, notre terme 
bien connu, handes, non seulement dans l’A.T. (Exod, 30:12; 38:25) 
dans un contexte correspondant aux textes déjà cités, ayant comme 
équivalent grec le mot érioxoz!, mais aussi chez les historiens qui 
racontent des épisodes militaires de l'époque des Sassanides.? Nous 
donnons ici deux passages de Sebéos. Il dit, concernant les deux frères 
Bindôë et Bistäm, ennemis de Bahräm C'ôbën : 


Ew zzawrs aëxarhin Hayoc on- Ils réunirent, pour entrer en 
dunëin gumarel, ork° i Zamun aï campagne, toutes les troupes du 
jein gteal ew ancçealk® ïi handisi, pays d'Arménie qui se trouvaient 
ibrew hazark' hngetasank‘, iwrak‘- alors disponibles, et les passèrent 
anëiwr gundk® naxararac ost hari- en revue; c'étaient les troupes de 


1 Ces deux passages sont notés par HÜBsCHMANN, AG, p. 179:339, auquel a 
renvoyé M. SCHAEDER. 
? Les deux passages de Sebéos n'ont pas été mentionnés dans la littérature, 
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wraworac ost hazaraworac ost tous les naxarars, et elles formaient 
gndic ost drawêuc iwreanc. environ quinze mille hommes, 
rangés par centaines, milliers et 
régiments suivant leurs enseignes. 


Sebéos, éd. PATKANEAN, Petersburg 1879, p. 36:17-21 — MACLER 
Histoire d'Héraclius, Paris 1904, p. 18 et suiv. 


Avec ce passage, on peut comparer éd. PATKANEAN, p. 34:1-2 — 
MACLER, op. cit., p. 16, où l’expression est de la même nature, 

Nous soulignons le fait qu’on trouve encore à cette époque — le vrr° 
siècle — le même terme handes (handës), qu'à l’époque des Achéménides. 

Nous abordons maintenant la question difficile de la distribution des 
troupes entre les différents commandants, problème assez souvent 
discuté. 

Dans son ouvrage « Économique » Xénophon dit du Grand Roi : 


Chez tous les peuples dont il perçoit un tribut, il prescrit à chaque 
gouverneur le nombre de cavaliers, d’archers, de frondeurs, et de 
voltigeurs qu’il doit entretenir; ceux-ci doivent suffire pour maintenir 
ses sujets dans l’obéissance et pour défendre le pays contre toute 
aggression de l'ennemi. En outre, il entretient des garnisons dans les 
citadelles. C’est le gouverneur chargé de ce soin qui fournit des vivres 
aux soldats de ces garnisons; quant au roi, il fait chaque année une 
revue (è£érxoc) des mercenaires et de tous ceux à qui il est prescrit de 
porter les armes; on les réunit tous, sauf les garnisons des citadelles, au 
« lieu de rassemblement » comme on l’appelle, puis il inspecte lui-même 
ceux qui sont voisins de sa résidence; quant à ceux qui en sont éloignés, 
il envoie des fidèles pour les passer en revue. Si l’on voit que les phrou- 
rarques, les chiliarques et les satrapes ont au complet les effectifs 
prescrits, s'ils présentent des soldats équipés de chevaux et d'armes 
en bon état, il accorde des promotions honorifiques à ces officiers et 
les comble de riches présents; en revanche, ceux d’entre eux qu’il 
prend en délit de négligence ou de malversation, il les châtie dure- 
ment, les dépose et en nomme d’autres pour remplir leurs fonctions : 
une telle manière d'agir prouve incontestablement qu'il s'occupe des 
affaires militaires. 


Xénophon, Économique. Texte établi et traduit par P. CHANTRAINE, 
p. 47 — Oeconomicus IV 5-7.1 





1 Le terme « fidèle, » riotôc, pourrait rendre un mot iranien, dont la forme moyen- 
iranienne est ôsttkän. Pour ce mot cf, NyBERG, Hilfsbuch, IT, p. 166 s. v. üstêvan 
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Considérons ici la distribution des troupes entre les satrapes, les 
chiliarques et les phrourarques, c.-à-d. les commandants des garnisons 
des citadelles, le titre correspondant en moyen-iranien étant arkapat, 
terme qui existe déjà à l'époque des Parthes et qui, ainsi, est attesté 
comme terme technique dans le langage militaire des Parthes.1 

Si l’on interprète ce texte de Xénophon rigoureusement, on ne peut 
éviter de remarquer que les troupes mises à la disposition du Grand 
Roi sont partagées en deux catégories : celles qui se trouvent dans les 
garnisons et les autres, c.-à-d. l’armée qui est destinée à tenir la cam- 
pagne. C’est cette deuxième catégorie de troupes qui est partagée entre 
les satrapes et les chiliarques. Ce sont là les troupes que le Grand Roi 
fait passer chaque année en revue au « lieu de rassemblement ».? 

La distinction existant entre les troupes commandées par les satrapes 
et celles des chiliarques ne ressort pas de ce passage de Xénophon. On 
observera que le gouverneur, 6 äpywv*, a sous ses ordres une armée 
(lire ôstikän, cf. le pahlavi de Tourfan : ôstigän) et surtout HÜBSCHMANN, op. cit., 
p. 215:492. Cf, aussi HERZFELD, Paikuli, p. 128 b, No. 28 (üstikän = renioreuuévos 
dans l'inscription de Mithradate le Grand), 

1 Cf. Rosrovrzerr, YCS 11/1931, p. 55, 57 et suiv. Dans le dernier passage il 
dit : « It is more difficult to decide whether the title &pxarärnc, as given to Phraates, 
implies a real office, corresponding more or less to the office of à phrurarch, or a 
sort of fief — a hereditary hold on a certain district handed over to the man by 
the king, or by his minor feudal lord. s RosrovrzErF penche vers la dernière 
possibilité, ce qui est tout à fait probable pendant la période parthe. Mais, dans 
ce cas, nous avons là un développement assez naturel dans une société féodale, 
cf. plus haut p. 104 et suiv., 129 pour la charge de satrape. D'un côté, le gouver- 
neur d’une ville et commandant d'une garnison est le fonctionnaire du gouvernement 
royal, de l’autre côté sous des circonstances favorables il peut acquérir la position d'un 
seigneur féodal, Pendant la période des Achéménides de telles conditions n'ont pas 
été aussi répandues que dans l'empire des Parthes, Il faut ajouter dans cette 
connexion que le jeune Ardaëir du roi d'Istaxr, Gôtihr, obtient la position d'arkapat 
du district de Darabgerd, cf. NôLDEKE, Geschichte der Perser und Araber, p. 4 
et suiv. Pourtant, il obtient cette position en étant adopté comme fils de l’ancien 
possesseur de cette charge, l’eunuque Tire, Ce procédé semble plutôt indiquer un 
« hereditary hold » dans le sens indiqué par Rosrovrzerr. Sur le mot arkapat 
cf. CHRISTENSEN, L'Iran sous les Sassanides, p. 107 où l’on pourrait ajouter que 
le mot ark, » château-fort », se trouve p.ex. dans le Mahrnämag, éd. MÜLLER, 
p. 16:187. Les vues de HERZrELD, Paikuli, p. 193 ne s'imposent pas, 

? On observe que les garnisons, composées par des mercenaires, ne sont pas 
passées en revue comme le ban féodal de la satrapie. 

% Ce terme désigne le satrape, Hérod. 1 192, 4; III 89, 1, mais dans beaucoup 
d'autres passages il désigne tout simplement un général. Dans le cas présent, le 
contexte en montre le sens et c’est ainsi que CHANTRAINE le traduit par « gouver- 
neur ». 
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composée de quatre armes, des cavaliers, des archers, des frondeurs, et 
des voltigeurs. Ce sont là des catégories qu'on trouve en général dans 
les armées des Achéménides.! Pour cette raison, on ne peut en principe 
établir de différence entre l’armée commandée par les satrape et celle 
commandée par un général, un des chiliarques.? Le satrape a été, à n’en 
pas douter, un vrai commandant de troupes.® 

Les satrapes, les chiliarques et les phrourarques ont le devoir de 
présenter chaque année les effectifs prescrits.4 Selon toute probabilité, 
il a donc existé des rôles, contenant les nombres fixes de chaque détache- 
ment, en plus, le satrape a dû présenter ses soldats, pleinement équipés, 
conformément à ces rôles, ce qui a causé parfois des difficultés considé- 
rables, comme nous le voyons dans notre texte.® C’est ici que « le chef 
des scribes » a joué un rôle considérable comme contrôleur en chef des 
effectifs. Pour la revue des troupes on observe le termegrec &Éérucis 
(plus haut p. 157). 

Le satrape a cependant un devoir supplémentaire: fournir à toutes 
les troupes de sa satrapie les vivres nécessaires. Le texte parle de ce 
devoir en ne considérant que les soldats des garnisons, évidemment parce 
que l’auteur considère comme quelque chose d’évident que le même 
devoir est valable aussi pour l’armée qui tient la campagne.7 

Si nous passons aux temps des Parthes, le même tableau se présente 
quoique le caractère féodal en soit encore plus accentué. Hérodian, 
raconte que le roi donna l’ordre de dire aux satrapes de rassembler une 
armée. Car telle était la coutume, ajoute l’auteur, quand il fallait ras- 
sembler des troupes, et qu’on ne possédait pas de mercenaires, Hérodien 
III 1.5 Nous avons ici un procédé régulier chez les Parthes, comme 
l'écrivain lui-même le souligne. 

1 Cf. plus bas p. 166 et suiv. 

* Cette question a été assez souvent discutée, cf, p.ex. Enuarp MEYER, GdA 
IV 14, p. 66, où il est d'avis que le satrape a été le commandant du corps d'armée 
se trouvant dans sa province. Cependant il ressort du passage en question que le 
satrape, le général commandant et le commandant d'une garnison ont partagé les 
troupes d'une province, ? Cf. BERvE, Das Alexanderreich, T, p. 274 et suiv. 

4 Cf. plus haut p. 157. 5 Cf. plus haut p. 155 et suiv. 

$ Cf. plus bas p. 172 n. 2 notre renvoi aux temps postérieurs. On pense aussi au 
déclin de la féodalité telle que Xénophon la décrit Cyrop. VIII, VIII 20, 

? On est probablement d'accord sur cette interprétation de notre texte, cf. 
MEYER, op. cit., p. 48: » er liefert den Truppen ihre Verpflegung ». 

# Cf. le texte : 6 8È IlxpDuaxïos Ériorenetv Égn rois curotraus Süvaurv 4 poiferv 
oùro yap elwdev, érnvlxa àv Sen9f orpardv aundéyeuv, + uh Éyesv ioDowbpouc 
Hal cuve TdS oTExTIwTIXÉV. 
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Pour l’époque des Achéménides, l’addition à la Cyropédie nous 
renseigne sur le devoir des possesseurs de fiefs de fournir au roi des 
soldats. 


Autrefois, c'était la coutume que ceux qui possédaient des terres 
devaient en fournir des cavaliers qui allaient à la guerre s’il le fallait, des 
soldats, faisant service de garnison pour le pays et recevant leur solde. 


Xénophon, Cyrop. VIII, VIII 20.1 


Deux points sont à retenir : 1. quiconque était possesseur d’un fief 
avait à fournir des cavaliers pour la guerre qui était si nécessaire, 2. les 
soldats des garnisons étaient des mercenaires. 

Il y a des soldats que les documents néobabyloniens de l’époque 
achéménide appellent s&b &arri, les soldats du roi.2 On est bien tenté de 
les comparer avec la catégorie arménienne appelée ostanik, trouvée à 
l’époque sassanide.? 

Sous le régime des Sassanides, on trouve une revue des troupes qui 
est restée fameuse dans la tradition perse. Cependant, cette revue est 
traitée par M. ALTHEIM dans un ouvrage récent dont nous ne sommes 
pas pour le présent capables de discuter les résultats très intéressants.f 
Dans nos recherches nous avons seulement attiré l'attention sur un 
détail significatif.5 

Ce qui est important pour notre sujet général, c’est que le principe 
est resté le même à travers les différentes périodes de l’histoire iranienne. 
En principe, une telle revue des troupes s’est passée de la même façon 
sous Darius comme sous Xosrau AnoSurvän. 

L'organisation de l’armée perse à l’époque des Achéménides se base 
sur la division du système décimal. 

Le plus petit groupe organisé est le pentade (Cyrop. IT, I 22; IV, V, 
5: reurdc), sous le commandement d'un « commandant de cinq », 
reur&dapyoc, Cyrop. IT, I 22. 
ou C£. le texte (qui, par la majorité des savants, est regardé comme une addition 
postérieure au livre de Xénophon) : ofc àv uèv r@ rupelévr eve Érty@pLov 
elvar Onfoye robs uèv Thv yüv Éxovruc &rd Tubrnc innétac rapéyeodar, oÙ 
zai éorpatebovto el déot otparebeoldat, Tods ÔE 'opoupobvrac pd Te opue 
uiodopépouc elvur. 

2 Cf, EBeuixG, Glossar, p. 206 s. v. säbu. 

3 Cf. sur le terme ostan plus haut p. 138 et suiv. 

4 Voir ALTHEIM-STIEHL, Ein asiatischer Staat. Feudalismus unter den Sassa- 
niden und ihren Nachbarn, Wiesbaden 1954, p. 135 et suiv. Nous renvoyons le 


lecteur à ces pages. 
5 Voir plus bas p. 172. 
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Grâce aux tablettes élamites de Persépolis nous connaissons le terme 
vieux-perse de ce « commandant de cinq ». C’est *paséadasapati, écrit ba- 
iS-sa-da-sa-bat-ti, CAMERON, Persepolis Treasury Tablets, p.42 (Tablette 3). 

Vient ensuite le décade, Sexdc, avec son commandant, dexaddpyoc, 
Cyrop. IT, I 22; IV, V 5. Le vrai nom perse, nous le tirons du nom déjà 
cité *paséadasapati. Il est donc le dasapati. 

Cinq décades forment une cinquantaine ayant son commandant, le 
« commandant de cinquante », le cinquantenier, Cyrop. II, I 22, dont 
nous pouvons supposer que le nom ait été *panéäÿatpati. Nous trouvons 
la cinquantaine dans l’apocalypse pahlavie de Bahman Yaët III 29 et 
42 et aussi dans le Dënkart VII 46, où le héros Pisyodan apparaît 
comme le commandant de trois cinquantaines (— 150 hommes). C’est 
grâce à Strabo XV, III 18 que nous savons que les jeunes gens perses 
ont été organisés en détachements de 50 hommes? 

Si l’on prend en considération le fait, qu'en Arménie, la compagnie 
est mentionnée entre le régiment et la cinquantaine on est bien tenté 
de supposer comme désignation de la cinquantaine le mot vaët, cf. 
HüBscHMANN, AG, p. 146:211, évidemment, un mot d'origine parthe.3 

La compagnie était composée de 100 hommes, Cyrop. IT, I 25, et 
ainsi, formée de deux cinquantaines. Dans les papyrus d’'Eléphantine se 
trouve le terme technique pour la compagnie, qui est « drapeau », « en- 
seigne », 537. 

Ce mot araméen 537 correspond au mot iranien draf&a, qui s’est 
encore maintenu sous les Sassanides comme désignation d’un détache- 
ment militaire, en moyen-persan, draf$4 En Arménie, nous trouvons 
aussi le terme correspondant drawë5, qui pourrait déjà être un terme 
parthe, tout particulièrement si l’on tient compte des tendances conser- 
vatrices dans la terminologie militaire. CowLey, le dernier éditeur d’une 
part des papyrus d’Eléphantine n’a pas essayé de déterminer le nombre 
de soldats qui forment une compagnie, 537.6 Cependant, il existe dans 


1 Texte de Bahman Yt. III 27 : ut fraë ravend Pi$ôtan à bämik apäak 150 mart à 
ahrav, kE hävist à PiSütan hend. 

2 Cf. le texte de Strabo XV, III 18 : rééavrec © dvù mevrhxovra fyeubva Tov 
Baotiéos rivà raiSwv adtoïls À oxTptrou Tpéyovri xekebouoiv Éreoda. 

# La forme est parthe, cf. GHiLAIN, Essai sur la langue parthe, p. 53 : le verbe 
Vvart, vaët correspondant à la forme moyenpersane gaëtan, attesté en néopersan. 

4 Cf. CHRISTENSEN, L’Iran sous les Sassanides, p. 210 avec un renvoi à HüBscx- 
MANN, AG, p. 130:146. 5 Cf, HÜBSCHMANN, ib. 

5 Cf. Cowzey, The Aramaic Papyri of the Fifth Century B.C., Oxford 1923, 
p. 12 (avec un renvoi à BUCHANAN GRAY, JQR, II, p. 92+). 
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ces textes un autre terme, SNND, centurie, qui évidemment, correspond 
à la compagnie, 537 — draf$al Le terme araméen pour le chef d’une 
compagnie, KPN9 27, correspond au mot vieux-perse *satapati?, écrit 
dans les tablettes élamites sa-ad-da-[bat]-ti-i, CAMERON, op. cit., p.83, 
texte 1:8 obv. 

Dans le bivouac, la compagnie occupait une tente pour elle-même, 
Cyrop. IT, I 25. 

Dix compagnies forment un régiment, un millier, hazahra, commandé 
par le ytAixpyoc,*haza(h}rapati3 Le mot signifiant régiment a certainement 
été pendant la période sassanide : gund, peut-être déjà dès l’époque des 
Parthes à en juger par la terminologie arménienneÿ,. 

Dix régiments forment une division, 10.000 hommes, dont le com- 
mandant a peut-être été appelé *baivarpati.$ 

Il est assez évident que la position de commandant d’un millier de 
soldats ou de seigneur d’un millier de sergents armés donnait en Iran 
un prestige tout spécial. Sürën, le vainqueur de Crassus, est caractérisé 
comme ytAl&Y oixet@v deoxotns, Théodoret, Hist. ecel. V 39.7 En effet, 
Plutarch dit qu’il avait 1000 cataphractes et plus encore de cavalerie 
légère, ayant somme toute pas moins de 10.000 soldats sous ses ordres, 
cf. Plutarch, Crassus XXI. Il se peut done que Süren ait été un 
*baivarpati.S 
Pendant la période sassanide, on trouve la désignation hazärmard 


1 Cf. CowLey, op. cit., Pap. 3:11; CAMERON, op. cit., p. 40 n, 3. 

? Cf. CAMERON, op. cit., p. 40 avec n. 3. 

3 On s'est surtout intéressé de la position du haza(h}rapati de la garde royale. 
Cf. surtout MARKkWART, Untersuchungen zur Geschichte von Eran, 1, p. 56,224 
et suiv.; NôLDEKE, Geschichte der Perser und Araber, p. 76 n. 1-2; Jusri, ZDMG 
50/1896, p. 659 et suiv.; Klio 19/1924, p. 444; KôniG, WZKM 31/1924, p. 287 et 
suiv.; SCHUR, Rheinisches Museum N.F. 83/1934, p. 130 et suiv.; JUNGE, Klio 
33/1940-41, p. 13-38. Cf. aussi BERVE, Das Alexanderreich, TI, p. 112, 320; Philo- 
logus 92/1937-38, p. 311; Enuarp MEYER, GdA IV 12, p. 31, 38; RE IIL, s. v. 
Chiliarch (BRANDIS). 

4 Cf. CHRiISTENSEN, L’Iran sous les Sassanides, p. 210; HANSEN, Die mittel- 
persischen Papyri, No. 6:2, traduit p. 34 gund avec « Regiment ». 

5 Cf. HüBscHMANN, AG, p. 130:148. Le gund a des divisions plus petites : draw$ 
et vaët qui sont des mots parthes. 

$ Nous avons construit ce terme hypothétique d’après l’analogie des autres 
appellations des charges militaires. 

7 Cf. NüLDEKE, op. cit., p. 76 n, 2. 

8 Cf. le texte de Plutarche : inneïc d xarägpaxrot ylliot, mheloves D +@v 
zobpaov rapéreurov, elye Ôè Todc ouurévrac inreic OuoD redrac te ki Sobnovs 
uvplov oùx &rodécvrac. 
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qui est sans doute, comme l’a supposé NüLDEKE, un titre donné par le 
Grand Roi à un seigneur noble.! Ou bien, on est appelé hazärbandah, 
« celui qui possède mille serfs » (ou sergents).2 Dans ce dernier cas, il faut 
comprendre le mot bandah < bandak comme la désignation du compagnon 
d'armes d’une position sociale inférieure, le « sergent », qui est un serf, 
faisant aussi le service militaire parce que accompagnant son seigneur et 
étant membre du ban féodal.s 

L'organisation en centaines, milliers ete. ne se trouve pas seulement 
dans l'Iran de l'Ouest mais aussi dans l'Iran oriental comme en témoigne 
l'Avesta qui, dans les yaëts 5:54, 10:43 et 13:48 indique justement cette 
organisation en centaines, milliers, dix milliers et même cent milliers.# 

L'homme qui était accompagné par une suite armée de 1000 com- 
pagnons était appelé — comme nous l'avons constaté — pendant la 
période sassanide, un hazärmard (ou bien un *hazärbandak), ce qui corres- 
pond très bien au terme avestique hazahrô.vira-, « possédant la force 
de mille hommes », employé dans le yaët 14:29 dans un sens figuratif 
mais se basant naturellement sur un sens littéral (à comparer le Sanskr. 
sahäsravtra-).5 

La compagnie de cent hommes aussi, est attestée dans le yaët 13:97, 
où est mentionné « celui qui possède cent disciples (ou adhérents) », 
salo.aëÿrya- (à comparer le passage Dënkart VII, VII G6).6 

La proportion entre les cavaliers nobles (qui font service en tant que 
cataphractes) et les sergents (qui sont des archers montés) n’est pas du 
tout constante mais varie d'après les circonstances, On peut p.ex. com- 
parer les détails suivants. 

1. Dans l’armée du Sürën qui a vaincu Crassus, il se trouvait 1000 

1 Cf, NôLDEKE, op. cit., p. 284 n, ? où il cite Dainawari (= éd. GuirGaAss, p. 
96:12) min al-hazärmardin. 3 Cf. NôLDEKE, op. cit., p. 76 avec n, 2. 

* A comparer notre ouvrage Feudalismus im alten Iran, Chap. I. 

* La traduction de la phrase qui se repète est très difficile, En voici le texte: 
aval Gyaplom dazdi me... yaña azom nijanäni tüiryanqm dahyanqgm pantasaynäi 
sataynä@iééa sataynäi hazapraynäiéta hazapraynäi baëvarrynäigéa baëvarrynäi 
ahqyätaynäiséa. 

5 Cf. NoLDEKE, op. cit., p. 230 : « Wahriz, welchen er selbst 1000 Rittern gleich 
züblte, s Cf. aussi p. 284 : « einen Mann, dessen Kraft der von 1000 Männern gleich 
kam, » Le texte arabe dans le premier passage porte : Tabari 1 2, p. 953: À 
pleut Lub Aie LS7S DS, et dans le deuxième : Tabarï I 2, p. 999:17 


he) Call 55% Joss à5e5 COR al ee. 
5 Texte : y0 paoiryo salü.aë0ryô fraxktata, « qui le premier est apparu avec 100 
disciples ». Ce passage sera traité dans notre Feudalismus im alten Iran. Chap. IIT. 
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cataphractes et 9000 archers montés. La relation dans ce cas est donc 
1:9. 

2. Pendant l’invasion des Parthes en Palestine en l’an 40 av. J.-C. 
Josèphe, Antiq. XIV 13, 5, mentionne à une certaine occasion 200 cava- 
liers et 10 hommes « libres », c.-à-d. des cavaliers nobles. Iei la relation 
est 1:20. 

3. L'armée parthe qui s’est opposée à l’invasion tentée par Antonius 
était composée de 50.000 cavaliers, dont seulement 400 étaient « liberi », 
c.-à-d. des gentilhommes, Justin XLI 2. La relation dans ce cas-ci est 
frappante, 4 : 500, 1 : 125. 

4. Un grand seigneur juif, Zamaris, exilé de Mésopotamie, qui prend 
son refuge dans l’ouest est accompagné par 500 archers montés (qui sont 
probablement ses clients, ses sergents) et par 100 parents. En supposant 
que ces parents étaient équipés comme des cataphractes on obtient ici 
la relation 1 :5. Cf. Josèphe, Antiq. XVII, II 1-3. 

Ce caleul tout à fait provisoire nous donnerait une variation de 1 :5 
allant jusqu’à 1:125. Ce dernier chiffre est cependant assez incertain, 
parce que l’on a certainement raison de supposer que beaucoup de 
sergents étaient armés comme des cataphractes, si l’on fait entrer en 
ligne de compte ce que dit Justin XLI sur l’éducation militaire des 
« servi », 

Exercitum non, ut aliae gentes, liberorum, sed majorem partem 
servorum habent, quorum vulgus, nulli manumittendi potestate per- 
missa, ac per hoc omnibus servis nascentibus, in dies crescit. Hos 
pari ac liberos suos cura habent et equitare et sagittare magna 
industria docent,. 

Justinus XLI 2. 

En tous cas, on peut compter avec une relation assez constante s'éle- 
vant de 1:10 jusqu’à 1 : 20, ce qui veut dire que les cataphractes con- 
stituaient un dixième ou un vingtième des archers montés. En général, 
un seigneur aurait donc été accompagné par environ 10 ou 20 de ses 
sergents. Mais il va de soi que c’est un chiffre très approximatif. 

Il y avait de grands vassaux comme les Sürën qui étaient entourés de 
leur ban féodal et dont le montant s'élevait même à une myriade, 10.000 
hommes. Cependant, un gentilhomme disposant d’un entourage de 1000 
hommes était évidemment toujours considéré grand seigneur comme 
l’atteste la locution hazärmard (ou *hazärbandak), déjà citée. 

Pendant le règne de Sähpuhr IL. Mär Qardag était entouré par 200 
cavaliers (ce qui donne une armée de 2000-4000 hommes), cf. Chroni- 
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que de Séert, éd. SCHER, I, p. 115:3-4. Pour la composition de l’armée 
perse sous Cyrus le Grand un passage de la Cyropédie est d’une pre- 
mière importance. La situation est la suivante : les Perses mettent 
une armée sur le pied de guerre pour secourir les Mèdes. Cyrus est 
choisi comme général en chef de cette armée : 


Les anciens, tenant conseil, le choisirent comme chef de l’armée 
qui devait aller en Médie. Ils lui donnèrent le pouvoir de choisir deux 
cents gentilhommes (éu6ziuot) et à chacun de ces deux cents hommes 
ils permirent aussi de prendre quatre autres gentilhommes, ils étaient 
ainsi mille hommes. A chacun de ces mille hommes, cependant, ils 
donnèrent la charge de choisir parmi le peuple (3%uoçc) dix picquiers 
armés à la légère (reAruotai), dix frondeurs (opevSovAta), et dix 
archers (ro£éta). Ainsi, ils furent dix mille archers, dix mille pic- 
quiers armés à la légère, et dix mille frondeurs — et, à part ceux-ci 
se trouvaient les mille (gentil)hhommes. Si grande était l’armée qui 
fut donnée à Cyrus. 

Cyrop. I, V 5. 


A en croire Xénophon, Cyrus a done commandé une armée, composée 
de 1000 gentilhommes + 10.000 picquiers + 10.000 frondeurs + 10.000 
archers, e.-à-d. 1000 + 30.000 (3 * 10.000) hommes.! 

Cette composition tripartite de l’armée perse rappelle curieusement 
l’ancienne division de la société indo-européenne (telle que nous la 
trouvons dans l’Inde védique), avec trois groupes de l'aristocratie, 
chaque groupe divisé en dix groupes avec un onzième en sus, « parti- 
culièrement représentatif ».2 

C’est aussi un fait singulier que l’organisation militaire de la Rome la 
plus antique rappelle d’une façon frappante l’organisation de cette armée 
perse sous le jeune Cyrus, car « chacune des trois tribus primitives ..., 
était divisée en dix curies »#, ce qui fait le même chiffre : 3 X 10 que celui 
qui est essentiel pour le composition de l’armée de Cyrusf. 


1 FRIEDERICI, Das persische Idealheer der Cyropädie, Diss., Berlin 1909, p. 30, 
où l’auteur ne s'occupe pas de la composition de cette première armée de Cyrus 
mais s'intéresse seulement au problème : levée ou mercenaires? 

? Cf. Duméziz, JMQ IV, p. 160 et suiv. 

$ Cf, Duméziz, op. cit., p. 163. 

4 I] faut aussi noter que lescuries étaient composées par le peuple— plebs( — Sfuoc 
chez Xénophon), ef. Dumézis : « Noter étymologiquement, curia, c.-à-d. *co-uiria, 
n'est pas une ‘réunion de gentes’ mais une ‘réunion de viri », JMQ IV, p. 166 
n. 2. Il faut ajouter que Duméziz a démontré que l’indoeuropéen « pour désigner 
l’homme en tant que mâle » disposait de deux mots *ner- et *uëro-, dont le terme 
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La seule différence en principe, est constituée par l'absence dans 
l’armée perse de deux milliers de gentilhommes « en sus » et « parti- 
culièrement représentatifs » de deux myriades. Si cette absence est 
réelle ou due à une omission dans l'information de Xénophon nous ne 
pouvons pas le dire pour le présent.! 

Il y a pourtant plus. La disposition tactique de la plus ancienne armée 
romaine rangeait la masse armée en trois lignes : les hastati en avant, 
les principes en deuxième ligne, et les friarii ou pilani constituaient la 
troisième ligne. 

Les hastati étaient armés de lances, les principes d'épées, et les pilani 
de pilum.? Ce qui est important dans ce cas, c’est le fait que nous avons 
affaire ici aux « classes », les hastati appartenant à la classe de la jeunesse 
tandis que les principes étaient de la classe « des hommes faits » et les 
pilani de celle des vétérans.# 

Il saute aux yeux à quel point la composition de l’armée romaine 
avec ses trois armes et ses trois lignes coïncide avec les principes de la 
disposition de l’armée perse de Cyrus divisée elle aussi en trois armes. 
Xénophon nous donne une division en reruotut, cmevôovnrez, et r0267uL 
correspondant aux hastati, principes et pilani. Malheureusement, il ne 
dit rien, c’est vrai, au sujet de « classes » ou sur une disposition tactique 
en trois lignes de ces trois armes perses dans l’armée de Cyrus, mais la 
coïncidence est néanmoins frappante et sera encore plus saisissable, si 
nous tentons d'analyser les notices données par Xénophon. 

Tout d’abord, il faut observer que Xénophon lui-même nous renseigne 
sur une division en « classes » du peuple perse, Cyrop. I, II 9-14. Parmi 
les 4 « classes » on note celle des jeunes gens qui apprennent à tirer de 
l'arc et à lancer le javelot et de l’autre côté celle des hommes faits qui 
ne portent ni flèches ni javelots, mais n’utilisent que des armes propres 
à combattre de près. Comme armes offensives, ils portent l'épée ou la 
hache.4 Enfin, la troisième classe, celle des hommes qui ont passé leur 





*ner- désigne l’homme comme représentant de la deuxième fonction (force guerrière) 
tandis que le terme *uiro- représente la troisième (fonction nourricière, masse 
sociale), ef, Duméziz, NER- et VIRO- dans les langues italiques, 

1 C'est pour cette raison que nous ne discutons pas ici les possibilités d'explica- 
tion qui s'offrent. 

2 Cf, Dumézir, NER- et VIRO:, p. 186, 

3 Cf. Dumézie, ib. 

4 Cf. le texte : oùror 8 ad oÙ ÉenBor Giéyouoiv &Be ... ai S' xd uévouoxr quai 
BuxrpiBovor ueherüout Th te GAX à raides Üvrec Éuxov xx roÉederv xxi SxovriTeuv 
... énetdav Ôè Tà déux Étn Ouatehéooonv, éSépyovrar els rod rehelouc &vôpxs . 
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cinquantaine, et ne peuvent être contraints de porter les armes hors du 
pays. Ils sont donc vraiment les vétérans. 

Inutile de dire que les principes dans les deux cas coïncident parfaite- 
ment, les jeunes gens perses, armés de l’are ou de javelots, correspondant 
aux hastati, les hommes faits dans l’armée perse étant la correspondance 
des principes, qui sont armés d'épées, tandis que leurs correspondants 
perses portent une hache ou une epée. Restent les vétérans perses, sur 
l'armement desquels nous ne savons rien, ce qui ne peut cependant pas 
changer notre impression générale que Xénophon nous a transmis une 
image assez fidèle des conditions sociales-militaires chez les anciens 
Perses, conditions qui remontent, à ce qu’il me semble, à l’époque indo- 
européenne, fait démontré par l'analyse des données romaines et védi- 
ques présentée par DuMEzit.! 

Reste le problème d’une disposition tactique en trois lignes. Ici nous 
observons de prime abord que le principe d’une dispositions de l’armée 
perse en trois armes semble être un fait général, s’il faut en croire de 
tels auteurs comme Hérodote et Xénophon. 

Ainsi, nous avons chez Xénophon, Cyrop. VI, IIT 24-25, une disposition 
tactique en trois lignes : 1. les hoplites, 2. les soldats armés de lances, 
3. les tireurs à l’arc. 

On pense à des passages tels que : Hérodote I 103, 1; irneïc, Tto£ow6pot, 
xiyuopéoo; Xénophon, Oecon. IV 5 : inner, roËbrar et cpevdovita, 
ycopowopo!; Cyrop. I, V 5 : roËôra, opevdovirar, meAtuotai (la pré- 
sence ou absence des cavaliers, irreïc, constitue la différence. Les cava- 
liers sont aptes à faire un combat de près s’ils sont des cataphractes, 
mais comme archers ils remplissent la même fonction que les +0Ë07a); 
Cyrop. II, I 16 : roËétar, &xovriotai, Sopxxo(pépot), à comparer avec 
VI, III 24 que nous venons de citer, passage qui nous éclaire sur la 


réËx uèv ol obro remadeugévor odxért Éyovrec oùdè mari orparelovtat, Tù Ô 
ayyéuxya brha xahobuevx, Popaxk re repl rois oTépvois xai YÉppov Èv rfi dpiorep, 
olôvree yetopovrar où Ilépour Éyovrec, èv OÈ +% Scétx uéyarpav à xoxidx . .. où Ô’ 
x -epaitepor obror otpatebovrar mèv oùxétL Elo tic ÉauTv ... 

1 Notre exposé a confirmé le fait, révélé déjà par CHRISTENSEN, Les gestes des 
rois, Paris 1935, p. 122 et suiv., que Xénophon dans sa Cyropaedie est un auteur 
qui donne des conditions perses un tableau beaucoup plus exact qu’on ne le croyait 
autrefois. Il faut done souligner que nos résultats ici, particulièrement à cet égard, 
ne sont pas du tout isolés mais s'associent à ceux obtenus par CHRISTENSEN, Il faut 
aussi comparer à cet égard KÔNI1G, Âlteste Geschichte der Meder und Perser, AO 
33/1934, p. 37, 42-44. 
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disposition tactique de ces trois armes. Pour les Jopxxopépot cf. Hérod. 
VII 89, 3; 92; VIII 113, 2. 

Il faut noter que dans les cas où sont énumérés les opevdoviru, les 
drovrioral ou les aiyuopépor font défaut. De la même façon les rearactai, 
les Jopzxxopépor et les yeppoyépot, les trois catégories possédant une 
certaine armure protégeante et pour cette raison combattant de près, 
ne paraissent pas ensemble. Pour les Sopxzxowépo. Xénophon, Cyrop. I, 
IT 13, dit expressément qu'ils portent des armes pour un combat de près, 
ra d dypéuayx bxhx xahobueva. Quant aux reiractai ils engagent 
suivant la tactique grecque l'ennemi dans un combat, d'où ils se retirent 
cependant, aussitôt que possible et on peut supposer qu'une armure et 
tactique correspondante chez une catégorie perse ont fait Xénophon 
adapter l'appellation grecque de reAtacrai pour cette catégorie de 
soldats perses. Les ycooowé6por, protégés par de grands boucliers, +3 
Yépozx, sont évidemment des soldats pour le combat de près. 

Tout en faisant des réserves nécessaires qu'on n’a pas besoin de sou- 
ligner, nous trouvons ainsi les correspondances suivantes dans la dispo- 
sition tactique : 

roËérur — roËopépot 
xoVTLaTUL aiyuopépor = cpevSovitat 
Joparopbpor = Yeppopépol = TEATAGTUL 


Il 


On observe que les cavaliers, irreïc, sont une innovation, introduite 
après la période commune indo-européenne. 

Les principes tactiques dans tous les cas cités sont en général mêmes, 
avec de légères variations : deux corps avec des armes missiles et un 
corps pour le combat de près. 

Le ban féodal pendant toute l’histoire de l'Iran préislamique a joué 
un rôle militaire très important. Nous avons déjà cité Hérodien III 1, 
où l’auteur dit que le roi a fait commander aux satrapes de rassembler 
une armée, comme c'était toujours la coutume parce que on ne possédait 
pas de mercenaires, C'était donc surtout sur le ban féodal que la force 
militaire chez les Iraniens, se basait, même si la notice chez Hérodien 
n'est pas parfaitement exacte, car on a très tôt employé des mercenaires, 
de préférence des Grecs. Cependant, pour l’époque des Parthes, la notice 
est presque entièrement valable. 

Comme c’est en général le cas, nous connaissons plus de détails sur 
l'Arménie parthe ou « parthisée » que sur l'Iran même de cette période 
parthe, restée si obscure. 


Recherches sur le féodalisme iranien 169 


Ainsi, nous trouvons une information précieuse chez P'awstos Biw- 
zandaci qui dit que le général Waë& assemble azataxzumb banak naxara- 
koyt zawrocn, « une armée, composée de la levée des gentilhommes, 
(appartenant aux) troupes de la levée des satrapes (naxarar-s) », 
P'awstos III 11 — éd. Venise 1933, p. 37:5 et suiv. 

L'auteur raconte ensuite que de grandes pertes eurent lieu parmi les 
mecamec awaganwoyn, « les très grands parmi les hommes illustres ». 
On a donc l'impression que les awagani, totalité collective de ceux qui 
sont awag, comptent parmi les azatk', les gentilhommes en général.1 

Cependant, de temps en temps le ban féodal peut être composé de 
soldats qui n’appartiennent pas aux gentilhommes. Les chroniques 
arméniennes racontent que les troupes arméniennes ont compris aussi 
des paysans, les $inakan. 

Le contraste entre azatk° et #inakank‘ ressort d’une façon éclatante 
de quelques passages chez Eli8e Vardapet. Dans un passage p.ex. il 
raconte comment les évêques rassemblent le peuple arménien : 


drdecin Zolovecin zbazmut'iwn Ils parvinrent à rassembler la 

aranç ew kananc, &inakanac ew foule des hommes et des femmes, 

azatac,zkahanayic ew zmenakecac. des paysans et des gentilhommes, 
des prêtres et des religieux. 


Eliëé, éd. Teodosia 1861, p. 84:23-25 — LANGLoIs, II, p. 201 b? 


Le même contraste entre les azatk° et les #inakank‘ apparaît dans un 
passage où l’auteur raconte les mesures mises en action contre les 
chrétiens de l'Arménie sous le règne de Yazdagird IT (438-457) : les 
Perses exigèrent 


usterk® ew dsterk' azatac que les fils et les filles des gentil- 
hommes 

ew Sinakanac krt'esçin i- et des paysans fussent instruits sur 
les places 

hraparakos noçun mogac. publiques par les mêmes mages. 


Eliÿé, éd. Teodosia 1861, p. 76:21-23 — LanGLoIs, II, p. 199 b$ 


1 Pour les awagani cf. KHERUMIAN, op. cit., p. 9. 

? Il faut aussi comparer chez Elis& de tels passages que p. 87:17; 97:4-5 et 
305:11 et suiv. Le troisième de ces passages dit comme suit : ew amenayn bazmut'- 
iun azatac ew Sinakanac, ce qui exprime très bien le contraste entre les gentil- 
hommes, azatk', et les paysans, les #inakank'. 

# Pour l'arrière-plan historique cf. GROUSSET, op. cit., p. 189 et suiv. 
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Un troisième passage souligne le fait incontestable que le peuple 
arménien entier se compose des azatk° et des Sinakank‘ : 


p'ut'açcan ew elin ond afaj nora Aussitôt les hommes et les fem- 
valvalaki ark° ew kanayk', meca- mes, les grands et les petits, et 
meck® ew p'ok‘unk', ew amenayn toute la multitude des gentilhom- 
bazmut'iwn azatac ew Sinakanac. mes et des paysans se précipitèrent 
et se portèrent au-devant de lui. 
Elise, éd. Teodosia 1861, p. 305:9-12 - LaANGLoIs, II, p. 246 a. 


Les soldats du roi arménien constituent une catégorie qui se distingue 
des soi-disant famik-s ce qui ressort d'un passage chez Lazar P'arpeci, 
éd. Venise 1933, p. 581:10-11, amenayn mardoy naxararac ew azatac, 
ostankac ew famkac, aranc ew kananç, ete. Cependant, la question de 
Fam et famik est si complexe qu'il faut la traiter dans une investigation 
spéciale. Iei nous renvoyons seulement à ce que nous avons dit plus 
haut.1 


7. Les asSaran. 


Il existait dans l'Iran des Sassanides une classe spéciale de la société 
iranienne qui s'appelait asfäran, « cavaliers »2? Mais le terme asBar, 
cavalier, est devenu pendant la période sassanide la désignation pas 
seulement du cavalier mais aussi du « chevalier »3 Voilà une conclusion 


1 A comparer plus haut p. 99 et suiv. 

? Voir CHRISTENSEN, L’Iran sous les Sassanides, p. 112, 368 et suiv. 

Le terme asabära- en vieux-perse correspond à un terme mède *aspabära- qui 
a survécu dans la forme parthe aspavär, attesté p.ex. Dënkart, éd. MADAN, p. 241 : 
17, forme correspondante au mot moyen-perse asfär.! Ainsi les Parthes ont 
employé le même terme pour « cavalier », « chevalier », comme les Sassanides,. 
En effet, il va de soi que la féodalité dans la société des Parthes a eu des « chevaliers» 
aussi bien que celle des Sassanides. 

3 Voir NôLDEKkE, Geschichte der Perser und Araber, p. 441 : « Der Ausdruck 
Ritter‘ erscheint mehrfach in ganz ähnlicher Weise wie im europäischen Mittel- 
alter als Bezeichnung eines Edelmanns, besonders eines adlichen Reiters. » À com- 
parer les mots de Xwärizmi dans son ouvrage Mafätih al-‘Ulüm, éd. vAN VLOTEN, 
P. 115:8-9 (renvoi de ZEk1 Pasna dans son édition de Kitäb al-Täf, p. 24 n. 1): «Les 
Perses ne mettaient le nom d'uswär qu'à l'homme courageux, brave et célèbre. » 
Zexi PAsHA dit, que pour cette raison le mot correspondant en français de ce 
terme uswär est bien le mot « chevalier », Chevalier : Ale Le CUS (sa. 
Aus À Aa &s+ ce qui est parfaitement juste, comme l’a observé déjà 
NÔLDÉKE. 
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qui ressort explicitement du passage de KN XVII 15, éd. ANrTrA, où le 
prince-héritier Sähpuhr est qualifié de asBär! : 


kaniëak guft ku man haë vas La jeune fille dit : « Moi, j'ai 

mart aënüt ku andar Éränéaÿr entendu de beaucoup d'hommes 

as$äre nêst haë zävar ut nérôk ut que dans Éränkabr, il n'existe pas 

tan ut bäalaÿ ut ditan ut éapukïh de chevalier qui ait ta force ta 

ëtôn &iyon to Saähpuhr i Artax- valeur ta stature ton apparence ni 

Sérän. ton agilité, Sähpubhr, fils d’Artax- 
$er. 


On trouve aussi parmi les généraux bien connus des temps sassanides 
des hommes qui sont appelés asfär. C’est p.ex. le cas du conquérant de 
Yaman, le fameux Wahrez, qui est qualifié dans les sources arabes de : 
aspar ? 

Dans la tradition nationale de l'Iran telle qu’elle s’est conservée dans 
le SN le mot suwär (<asvär —asfär) s'attache comme terme technique 
à des princes qui sont de grands vassaux, comme Säm.? 

Mais comme déjà indiqué il n’y a pas seulement que des personnes 
individuelles qui reçoivent l'appellation asfärän, car on trouve men- 
tionnés chez les auteurs arabes les asäwirah, pluriel du mot arabisé 
uswär, comme une classe ou une corporation Ainsi, Ya‘qüubi, éd. 
HoursMA, p. 203:2 et suiv., dit que les officiers de l’armée perse portaient 
le titre asawirah, c.-à-d. en moyen-persan asfärän$ Cette notice nous 
apprend donc que le terme asfär peut désigner un soldat-cavalier possé- 
dant la position d’un chef, 

Le Ps. Gähiz, Kitäb al-Taÿ, p. 24:1; 25:1 mentionne comme faisant 
partie de la classe sociale supérieure de la société organisée par Ardaëir 
al-as&wirah wa (min) abnà al-mulük, les chevaliers et (parmi eux) la haute 


1 Au commencement de ce chapitre le mot asfär semble avoir plutôt le sens 
général de « cavalier ». 

? Voir NÜLDEKE, op. cit., p. 230. 

3 Voir WOLFF, op. cit., S.v. suuûr. 

4 Le mot moyen-persan asfar<asvär est devenu en arabe iswär ou uswär, en 
pluriel asdwir ou asäwirah, voir SippiQi, Studien über die persischen Fremd- 
wôrter im klassischen Arabisch, p. 83. Le mot en question se trouve déjà chez 
al-Näbigah. 


5 Le texte dit que les as&wirah sont : | es 389 Le = «level. La 
référence donnée par CHRISTENSEN, op. cit., p. 112 n. 1, n’est pas exacte. 
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noblesse.! Cette notice nous fait comprendre pourquoi les asäwirah sont 
différenciés du menu peuple chez Dainawari, p. 72:11 et suiv. — NÜLDEKE 
op. cit., p. 468. Il raconte, comment, pendant l'insurrection du fils 
d’Anôéurvän, Anô$akzäd, le vice-roi, halifah, « vicaire », dans la capitale 
Ktesiphon reçut l’ordre suivant de la part du roi : 


Qui se trouve parmi des asfärän, leur coupe la tête ... mais qui se 
trouve parmi le bas peuple et les serviteurs, les faisse s’en aller. 


Pendant la grande revue des troupes sous le règne de Xosrau Ano- 
Survän — à laquelle nous avons renvoyé plus haut, quand on fit inspecter 
les soldats pour contrôler les listes d'armée — chose très nécessaire 
comme l’a démontré toute l’histoire militaire de l'Orient? — il est dit que 
les asBärän se présentèrent devant l'inspecteur, le scribe, choisi par le roi : 


«et ils se rassemblèrent tous devant lui, les marzbänän et les asBäran. 
Nihäyatu’l-irab, Ms. Cambridge Qq 225 Fol. 160 b 1.198 


C’est évidemment à cette revue que se réfère une notice, conservée 
chez Tabari dans une autre connection, où il est dit de Xosrau lui-même : 


Il fit passer en revue les asBarän et celui qui, parmi eux, ne possédait 
pas de fortune, il le fournit en chevaux de selle et en équipement 
militaire et lui fixa une solde. 


Tabari I 2, p. 897:19 et suiv. - NÜLDEKE, op. cit., p. 164.4 


Les asfärän sont énumérés parmi les catégories qui, à la suite de la 
grande réforme de taxe d’AnôSurvän sont exemptes de taxe personelle, 
gizyah, comme nous dit Dainawariï, p. 73:3 et suiv.5 


1 Sur les quatre classes de la société sassanide telles que les décrivent le Kitäb 
al-Taÿ et Mas‘üdi, voir surtout WIKANDER, Feuerpriester im alten Iran, p. 221 et 
suiv. 

2 Comparer Horx, Das Heer- und Kriegswesen der Grossmoghuls, p. 49 et suiv. 

3 Le texte de ce passage : 8 jaLwYla dl Il ges AU <i>. Nous n'avons 
pas trouvé ce détail dans ere is” - 

4 Ta'‘älibi, éd. ZoreNBERG, p. 610 dit : « Il supporta les guerriers des chevaux 
et des armes et leur donna largement, vivres et argent. » Le terme technique d'asfar 
est donc perdu chez cet auteur. 

5 Tabari, p. 962:10, dit ici « soldats », al-muqätilah; comparer aussi Nihäyatu 
’Lirab, Ms. Cambridge Qq 225 Fol. 159 b dernière ligne et suiv. Sont énumérées 
les catégories suivantes, chez Tabarï : ahl al-buyütat, al-‘uzama’, al-mugätilah, 
al-haräbidah, al-kuttäb, les serviteurs du roi; Dainawari : ahl al-buyätat, al-maräzibah 
al-asäwirah, al-kuttäb, les serviteurs du roi; Nihâyat : ahl al-buyütat, al-a$räf, 
al-haräbidah, al-junüd, ahl al-adäb. 
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Les asBärän font donc partie d’une classe guerrière, exempte de taxe 
personelle en revanche de leur service militaire. Chez les auteurs arabes, 
il est cependant raconté que les asäwirah n'étaient pas seulement des 
officiers mais qu'ils faisaient aussi du service à la cour du grand roi. 
Dans l’anecdote bien connue sur la mort de Yazdagird I il est dit dans 
le Kitäb al-Taÿ, p. 163:12, que les asawirah étaient placés devant le roi, 
qämat ilaihiA 

Le chevalier, asfar, était parfois accompagné d’un page (ou peut-être 
de plusieurs pages). Voilà ce qu’on peut déduire de la petite anecdote 
chez Tabari, p. 990:3 et suiv.— NôLDEKE, op. cit., p. 267.2 Tabari dit : 
« Parmi les asäwirah qui sortaient avec lui, il y en avait un qui ... Ce 
suwär avait un guläm, auquel il donna un raisin. » Le terme correspon- 
dant dans le moyen-persan au mot arabe guläm est probablement 
bandak, serviteur, comme nous avons essayé de le démontrer dans un 
autre ouvrage.* C’est donc l’image d’un chevalier, accompagné de ses 
sergents, qui apparaît devant nos yeux, un seigneur, en général possé- 
dant une fortune mais parfois vivant seulement de sa solde et dépendant 
pour son cheval et son équipement de la largesse du roi.4 

Il va sans dire que chaque district a eu ses propres asfärän qui y 
possédaient leurs domaines. En effet, nous en avons aussi des preuves 
textuelles, p.ex. les passages cités, mais en plus, aussi, le texte très 
important qu’ est l'exvoto de Xosrau IT à Sergiopolis où le roi dit : xx 
dia +ù épyecdar rèv Juoruyn Zadeorpau era otourod ic rù Nuaifios 
ërt rd Üroodpar robs xafaxAAmplouc où mépous Toù Nuattoc sic rd avräput 
xai TapaËot.5 

Les renseignements donnés par les actes du martyr perse Anastasios 
(Magundät) ont de beaucoup de valeur comme confirmation partielle 
des données orientales. On trouve dans ces actes ainsi que dans l’ex-voto 
de Xosrau Il, déjà cité, une catégorie militaire, xxB«Añ4pto., mentionnée 
pendant les campagnes entreprises par les armés de Xosrau Parwëz 
contre les territoires byzantins dans la Syrie et la Palestine. Ces 


1 C'est là une fonction que nous avons analysée dans une autre connexion, voir 
Feudalismus im alten Iran, Ch. I. 

? Sur la possibilité d'un charactère historique de cette anecdote cf. NÔLDEKE, 
op. cit., p. 267 n. 1. 

3 Voir Feudalismus im alten Iran, Ch. I. 

4 Comparer plus haut, p. 172. 

5 Cette observation concorde avec ALTHEIM-STIEHL, op. cit., p. 138 : « Es scheint, 
als habe man die Ritter auch mit Landlehen entschädigt », avec renvoi au nom 
d’un lieu voisin de Qazwin, al-aswäriya. 
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#aBanaptor constituent évidemment une troupe d'élite, possédant une 
distinction spéciale parmi les soldats perses, parce que Anastasios se 
loue un peu d'avoir été un membre de ce corps. Le mot 44fBxAAtotoc 
(< caballarius) correspond d’ailleurs exactement au terme moyen-persan : 
asBär ? 

Parmi les historiens arabes c’est Baläduri qui, surtout, nous informe 
des astwirah et de leur rôle dans les guerres entre les Arabes et l'empire 
des Sassanides. Il raconte que le chef d’une troupe d’asäwirah, nommé 
par lui Siyäh al-Uswär (— Siyah asfar, « le Chevalier noir » #), qui avait 
été envoyé par Yazdagird, le dernier roi sassanide, à Istaxr avec 300 
asBärän, parmi lesquels se trouvaient 70 des « grands », ‘uzama@” (— va- 
zurgän), pour lever les forces provinciales et défendre contre l’invasion 
arabe la province Xüzistän, déserta et passa du côté des arabes sous 
promesse d’avantageuses conditions. Il trouva plus tard avec ses hom- 
mes de nouvelles habitations à Basrah en assimilant à sa troupe d’autres 
catégories assez mixtes.5 NÜLDEKE était de l’opinion que ces asfärän, 
dont on observe le nombre exact et fixe, 3 X 100, c.-à-d. trois com- 
pagnies à 100 hommes chacune, mais comprenant aussi un nombre im- 
portant de vazurgän, étaient des gens sans grande influence.$ Cependant 
le fait qu'il se trouvait dans leur troupe pas moins de 70 vazurgän parle 
certainement contre une telle hypothèse. En fait, on pourrait peut-être 


1 Voir Acta M. Anastasii Persae, éd. USENER, Bonn 1894, p. 5 a 1.29; 5 b 1.21; 
8 a 1.3. 

? Les mots caballarius et xxBxAAtotoc font leur entrée très tard, voir Du CANGE, 
Lexicon IT, p. 3 et suiv.; GEORGES, I, p. 882; CIL III, 10275:12 (— 3294:12). On 
peut se demander si le mot n'est pas créé sous l’influence directe du terme 
persan asfär. Pour la question générale de xafækdptoc cf. PEETERs, AB LXV, 
p. 21 et suiv., où pourtant on trouve une remarque fausse (due à HERZFELD) sur 
la relation asfäar — *aspabära. 

3 Comparer l'importance de la couleur noire chez les guerriers iraniens, surtout 
chez les Parthes, voir Feudalismus im alten Iran, Ch. I. 

4 Pour l’équivalence ‘uzama’ — vazurgän voir CHRISTENSEN, op. cit., p. 111. 

5 Cette relation se trouve chez Baläduri, p. 380 et suiv., trad. MURGOTTEX, 
p. 105 et suiv., comparer CAETANt, Annali dell’ Islam, 3:2, p. 917 et suiv. D'après 
al-Ya‘qübi, II, p. 173:12 et suiv. le roi Yazdagird, s’enfuyant à Ispahan après la 
défaite à Galülä’, avait à sa disposition 1000 asawirah, 1000 gabbär et 1000 sannägah 
(sur ces termes voir CAETANI, op. cit., p. 730 et suiv.). 

$ Voir NoôLDEKE, op. €it., p. 441 : « Mancher Ritter‘ mag auch in Persien nicht 
viel mehr als sein Ross und seine Waffen besessen haben; das Corps der Ritter’, 
welches sich den Arabern bald nach der Schlacht von Qadisija unterwarf, bestand 
gewiss nicht aus Leuten von grossem Grundbesitz. » 
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conclure que ces asäwirah étaient des propriétaires fonciers, car Baläduri 
dit ce qui suit : 
De ces asäwirah s'enfuit une troupe de soldats persans, de ceux qui 
ne possédaient pas de terres. 


Baläduri, p. 381:20 et suiv. = MURGOTTEN, op. cit., p. 107. 


Il semble bien dans ce cas qu’on ait voulu marquer une différence 
entre ces soldats sans terres et les as&wirah, propriétaires fonciers, qui 
ont reçu du gouvernement islamique de nouvelles habitations. Nous 
avons vu plus haut que, sous les Sassanides, les asfärän étaient d’ordi- 
naire des propriétaires terriens, bien qu'il se trouvât dans leur classe des 
gens dépourvus des moyens necéssaires pour s'acquitter des obligations 
imposées par leur service militaire.! 

On observe aussi que chez Baläduri, p. 415:14 (— MURGOTTEN, op. 
cit., p. 169) les asawirah sont mentionnés après les dahäqin mais avant 
les dih$alärän, ce qui donne l’ordre suivant : déhkän, asfär et déhsälar ? 
Malheureusement, il n'est pas du tout certain que cet ordre soit d’un 
caractère rigoureux. Cependant, cette notice place du moins les asfarän 
entre deux autres catégories de propriétaires fonciers dans l’empire 
sassanide.$ 

Une autre notice chez Baläduri, p. 382:17 et suiv. (—MURGOTTEN, 
op. cit., p. 108 et suiv.), nous renseigne un peu sur leur armement en 
nous disant que la bataille d’al-Rabadhah ils tuèrent un nombre con- 
sidérable de leurs ennemis grâce à leurs flèches, nu#$aäb, nombreuses. 
Les astwirah possédaient donc l’are comme arme principale, ce qui est 
tout à fait conforme aux traditions iraniennes telles que nous les avons 
trouvées attestées dans les sources.4 

De ces passages tirés de l’ouvrage de Baläduri on retire l'impression 
que le mot asfar désigne un chevalier qui est surtout un cavalier, de 
préférence un soldat d'élite, mais aussi un officier (Ya‘qübi), ayant l’are 

1 Voir plus haut, p. 172, 

? Pour les deux catégories déhkän et déhsälär voir NÜLDEKE, op. cit., p. 441 
(où ce passage est cité), et CHRISTENSEN, op. cit., p. 140. Comparer plus haut, p. 143. 

D'après beaucoup de traditions populaires KaBäd avait commerce avec la jeune 
fille d'un seigneur, qui appartenait à la classe des propriétaires fonciers. Ibn al-Atir 
I. p. 296:23 dit qu'il était un des as@wirah, tandis que les autres sources parlent 
d'un déhkän. Dans le Färsnämah, p. 85:6, c'est la fille d’un spähpat! On peut ajouter 
ces détails à CHRISTENSEN, Le règne du roi Kawädh, p. 41, 51. 

% Comparer plus haut, p. 143, 


+ Voir plus haut, p. 152. Cf. aussi l'histoire de Mär Qardag, AM 2, p. 444 : 3 et 
suiv. et AZ $$ 104 et suiv. 
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comme son arme capitale. Les autres notices servent à suppléer nos con- 
naissances. Elles nous disent que les asBarän forment la classe supérieure 
de la haute société sassanide et que, comme tels, ils sont aussi fonction- 
naires à la cour royale, Leurs conditions économiques ont peut-être été 
aussi différentes suivant les cas que celles des chevaliers de l’Europe 
médiévalel, mais ils comptaient aussi évidemment, parmi eux, des va- 
zurgän et étaient en général des propriétaires fonciers. 

Comment est-on devenu chevalier? Généralement parlant, on est 
évidemment né chevalier en tant que membre d’une famille noble possé- 
dant les moyens nécessaires, surtout en terres. Mais on retrouve aussi les 
traces d’une coutume qui consiste à faire chevalier un soldat bon et 
vaillant. Voilà ce qui semble ressortir d’un curieux passage chez al- 
Wäqidi, passage négligé jusqu’à maintenant. Après la bataille d'Uhud 
le bruit vague s'étant répandu que Muhammad fût mort on demanda 
qui aurait tué le prophète. Alors, se présenta un homme, appelé Ibn 
Qamah. Sur ces entrefaites on rapporta que Abü Sufyän, le fameux chef 
des Mecquois, aurait dit qu'il faillait faire cet homme chevalier, comme 
c'était l'usage chez les Perses. « Nous voulons te faire chevalier, nusaw- 
wiruka, comme font les Perses avec leurs héros », éd. KREMER, p. 234:4.? 

L'expression sawwara est le verbe tiré du mot uswär, chevalier. Il faut 
noter que ce verbe dénominatif se trouve déjà dans un texte anté- 
islamique, c.-à-d. Banät Su‘äd, 48.5 

Les mots d’Abü Sufyän ont le sens suivant : « nous te ferons uswar ». 
Ce mot est cependant — comme indiqué plus haut — le mot pahlavi 
asbär4 « Faire chevalier », asBär, sur le champs de bataille, voilà un 
usage qu'al Waqidi certifie être une institution iranienne du temps des 
Sassanides. Il nous paraît probable que nous rencontrons ici, l'équivalent 
de l’adoubement en Europe pendant le moyen âge. Dans l’Europe 
médiévale également cet acte pouvait être exécuté après la bataille en 
récompense des exploits d’un guerrier valeureux.5 

Notre conclusion provisoire sera done qu’on pouvait être élevé à la 
position d’asfär grâce à des prouesses accomplies sur le champs de 
bataille. De cette façon, la classe des asBärän pouvait de temps en temps 
recevoir de nouveaux membres — qui étaient cependant peut-être plus 


1 Comparer NôLDEKE, op. cit., p. 441, cité plus haut, p. 174 n. 6. 

? Voir aussi la traduction abrégée chez WELLHAUSEN, Muhammed in Medina, 
p. 113. 

3 Voir SiDDIQI, op. cit., p. 83. 4 Voir plus haut, p. 171 n. 4. 

5 Voir p.ex. BLocx, La société féodale, 2, Les classes et le gouvernement des 
kommes, Paris 1940, pp. 46 et suiv., 52, 60 et suiv. 
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asabära 170 n.2 

*aspabära 170 n. 2, 174 
n. ? 

*baivarpati 162 

dahyu 125 

*dasapati 161 

drafsa 161 

*framäna-kara 83 

*ham(a).späô(a) 153 et 
suiv. 


Lexique des mots choisis 


Avestique et vieux-perse 


*handaisa 153 
*handaisaka 156 
haza(h)ra 162 
*haza(h)rapati 162 
hazahrô.vira 163 
*kataka 149 
nmäna 125 
*pantaädatpati 161 
*pastadasapati 161 
*satapati 162 


177 


sato.ac)rya 163 
Soidra 125 n. 2 
vis 125 

*x$äna 103 
zantu 125 


Moyen-iranien (parthe et moyen-persan) 


äBurt-framänih 83 

adyävar 88 et suiv. 

apäë-särih 83 

ark 158 n.1 

arkapat 158 

asfär 170 et suiv., 172 et 

174 et suiv., 176 

aspavär 170 n. 2 

ästänak 124 

awistäm 139 et suiv. 

ayyär 89 

azg 103 

bandak 84, 86 et suiv., 
88, 94, 163, 173 

bandakeëf(t) 86, 87 n.7, 
ss 

bandakïh 86 

BitaxS 111, 144 et suiv., 
146 

burt-framänih 83 

dar-parastiën 85 

dastkirt 143 

dëh 120, 124et suiv., 126, 
135, 143 et suiv. 

déhkän 119 et suiv., 143 
et suiv., 175 

déhsälär 143, 175 

dipir i midrän 94 et suiv. 

diz l01n.1 

drafs 161 


suiv., 


drupust 101 n.1 

druxtmihr 82 

druanéf 82 

dütak 124 

(e)spädapat 97 n. 2, 102, 
104 

espasag 87n.l1 

framän-burtär 80, 83, 92 

framan-burtärih 86 

fravartak 93 et suiv., 95 

gund 162 

gyäk 107, 147 

gyäk ut rostäk 96, 107, 
122, 147 et suiv. 

hadiyär 89 

ham.späh 153 et suiv. 

(hjandës 153 et suiv., 156 
et suiv. 

(hhandë&sak 155 et suiv. 

*hazärbandak 163 et 
suiv. 

hazärmard 162 et suiv., 
164 

huparastäi 84 

huparastär 84 n. 4, 87 

kanärang (kunärang) 108, 
144, 146 

kär-framän 83 

katak 96 et suiv., 98 et 
suiv., 104 
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katak-xvatai 96 et suiv., 
98 et suiv., 120, 143 

katak-xvatäyih 96, 107 

män 124 

marzbän (marzpän) 128 
et suiv., 137, 141, 144 
et suiv., 146, 172 

mihrän (midrän) 80, 94 
et suiv. 

mihr(än)-druéih 82 

mihrän kartan 80, 91 

midrän pati fravartak 
dipivar 94 et suiv. 

näfapat 103 

ôstän 137 n. 1, 138 et 
suiv., 140 

üständär 140 

ôstikän (ôstigan) 157 n. 1 

padgos 146 et suiv. 

pädgôspän (patikôspän, 
pätkôspän) 146 et 
suiv. 

padväz (kirdan) 89 

parastäi 84 

parastak 84 

parastär 84 

parastiën 84 et suiv., 86 

paraëtakpati 87 

paristätan 116 n.1 

*paristeft 115 
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parvänag 88 

parxäétär 84 n. 6, 86et 
suiv, 

pasänik 89 

patëv 103 

pâtirazm 156 

päygos 147 

päygospän 146 n. 6 

ram 99et suiv. 

ramik 99et suiv. 

rôdastäk (rôdestäg, 
rôtastäk) 123, 125 

rôstäk 96, 122 et suiv., 
124 et suiv., 126, 135, 
139 

sarôär 96 


‘ahd (mot arabe) 90 
‘ahd u muhr 90n.1 
‘âriyat (mot arabe) 95 
dih (dë&h) 120, 135 
dihkän 143 

farmän burdan 85 
farmändih 85 
farmänbar 85 
farmänbari 85 


aëxarh 116, 135 n. 4, 138 
et suiv., 140 

awagani 169 

azatk® 169 et suiv. 

azg 103 

bdeaëx 111 et suiv., 117, 
145 

caïay 93 et suiv. 

dastakert 101, 124 n. 

drawé 161 et suiv. 

orotastak 123 n. 4 

gawaï (gavar) 113, 139 
n. 1 

handes 156 et suiv. 

hrovartak 93 

iëxan 100, 102 et suiv. 
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sardärih 96, 107 

späbpat 97, 104, 118, 175 
n. 2 

spähpat 146 

spähpatih 97 et suiv. 

Sahr 126, 135 et suiv., 
137, 144 

Sahr(a)pat 137 

Sahrdär 136 et suiv., 145 

Sahrig(än) 119, 144 

Sahristän 128, 136, 139 

Sabriyar 137 

Snôhr 103 

*takärpat 107 

*tagadir 104 

tasüg 122, 130 et suiv. 


Persan 


farmändihi 85 
hazärbandah 163 

iqtä‘ (mot arabe) 114 n. 1 
kadxudäi 120, 143 
man$ür (mot arabe) 90 
mizdvar 120 

nämah 90 

pâlezbän 120 

parast 85 


Arménien 


knk'em 115 n.7 

nahapet 100, 102 et suiv. 

naxarar (nakharar) 99 et 
suiv., 169 

ostan 113, 138$, 160 n. 3 

ostanik 160, 170 

paëtawn 115,116 n.1 

pargew 116 

paterazm 115, 116 n. 1, 
156 

patiw 103 

ram (ram) 99, 170 

famik 99,170 

famik ayruji 99 

sephakan(ut'iwn) 116 et 
suiv. 


väspuhrakän 107 

vazurgän 107, 114, 174, 
176 

vitär- 116 

vis(ig) 124 

vispuhr 117 

*vivag pâtirazm 156 

xéahr (x8ar) 136 et suiv., 
140, 142 

x$ahra8 (xkadrap) 136 
et suiv. 

xSahrdär 137 

xvästak 81 n, 2, 115 n, 6 

zand 124 ot suiv. 

zôravar 103 


parastis kardan S5, 90 
n. 2 

paristär 120 

rôsta 135 

sipahbad 144 et suiv. 

suwär 171 

wiläyat (mot arabe) 95 


sepuh 116,117 n.1 

sparapet 102 et suiv., 
104 

&inakank' 169 et suiv. 

&norh 103 

t'agadir 104 

takarapet 107 

tanutér 100, 103 et suiv. 

têérut'iwn 116 

tun J100et suiv., 149 

vaët 161 et suiv. 

xostakdar (khostakdar) 
115 

véarem 116 

zoravor 103 


Recherches sur le féodalisme iranien 


alyuopépor 168 
dxovriotai 168 
dpxararns 158 n.1 
&pzov 158 
yeppopépor 168 
YA xai apyeix 149 
exc 161 
Scxaddpyos 161 
Sfuoc 165 

Édvos 142 et suiv. 
dfétaors 154,157, 159 
érioxonn 156 
nyeuov 141 
Jopaxopépor 168 
irreïc 167 et suiv. 


xaBaktptoc 173 et suiv. 


andés(u) 153 
bitu 149 


bit aspatum 148 et suiv. 


bit narkabti 148 
bit qaëti 148 


andésaq 155 et suiv. 

adyaurä 89 n.8 

atra 125et suiv., 128 et 
suiv., 130 

baitä 101, 114 n. 2 

handez 153 et suiv. 


707 VONTENN 142 
MPOYEN 155 
237 l6let suiv. 


al-Sahriÿ 144 
dihqän, pluriel dahäqin 


175 
S&abbär 174 n.5 
guläm 173 


Grec et latin 


xAuatäpyns 141 

ueytoräves 107, 114 n.2 

olxapyix 98 

oïxot 101,118 

ôuétuot 165 

rekraotal 165etsuiv., 
168 

reuradupyoc 160 

reuräc 160 

rertoteuuévoc 158 n. 

riotés 157 n. 1 

catparns (oxrparat) 143 

otoxrnyol 142 

oùioyocs 153 et suiv. 

coevôovhrar 165 et suiv., 
168 


Accadien (Babylonien) 


bit sise 148 et suiv. 

bit &arri 148 

ilku 108 n.3 

kunukku 115 n. 7 
kürapän(u) 150 et suiv. 


Araméen (Syriaque) 


huparkä 128 
marzbänä 128 
parvänqa 88 
pasänikä 89 n.2 
p'tah$ä 145 
q'ritä 126, 128 


Hébreu et araméen 


197 153 
NN 162 
112%7Q 142 


Arabe 


istän (astän): pluriel asâtin 
123, 130 et suiv., 133, 
139 

kürah 122et suiv., 131 
et suiv., 137 n. 1 
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obuuayor 119 

roËérar 165et suiv., 167 

Ürapyos 142 

Ürhxoot 119 

Auiapyoc 162 

x0px LS, 129, 127, 140 
et suiv., 142 

zoplov 141 


caballarius 

domus 101 

karanos 155 

sataropat 137 

satrapa (satrapæ) 
107, 142 

vitaxa 105 n., 145 


105 n., 


rab $aqë 108 
rés dupèarri 155 
säb $Sarri 160 


rabbänë& 114 

résäné datrawäta 128 
et suiv. 

rustäqa 126 et suiv., 128 

Sultäna 126 n. 1 


SNA 27 162 


madinah 147 et suiv. 
maskan 106, 147 
nähabed 106 
‘u£amä” 174 
qaryah 130 
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rustäq 122 et suiv., 130 tassüÿ 122 et suiv., 130 u/iswär, pluriel asäwir(ah) 
et suiv., 132, 134 et et suiv., 132 et suiv., 170 n, 3, 172 et suiv., 
suiv., 147 et suiv, 134 et suiv, 174 et suiv., 176 


sannäÿah 174 n.5 


Abbréviations 


AB 
ADoxTZ, L'aspect iranien du servage = Le Servage. Communications présentées 
à la société Jean Bodin, Bruxelles 1937, pp. 135-53 


Analecta Bollandaina 


Il 


AirWb = Altiranisches Wôrterbuch von CHR. BARTHOLOMAE 

AJSL  — American Journal of Semitie Languages and Literatures 
AM = Acta Martyrum, ed. P. BEDJIAN 

AMI = Archäologische Mitteilungen aus Iran 

AO = Der Alte Orient 

AOS = American Oriental Series 

AVN = Ardäi Viräz Nämak 

AZ — Afyätkär i Zarérän 

BB — Bezzenbergers Beiträge 

BBB — Ein Manichäisches Bet- und Beichtbuch von W. Henning 


Bdhn = Bundahiën 

BENVENISTE, Le Mémorial de Zarër — JA 1932, pp. 245-93 

BKV?  — Bibliothek der Kirchenväter, 2. éd. 

BrossET, trad, — Thomas Arcruni, trad. Brosser, St. Pétersbourg 1874 

BSOAS = Bulletin of the School of Oriental and African Studies 

CAH — Cambridge Ancient History 

CIL — Corpus Inscriptionum Latinarum 

Duxezirz, NER- et VIRO- dans les langues italiques — REL 1953, pp. 175-90 

EI — Enzyklopaedie des Islam 

GdA — Geschichte des Altertums von E. Meyer, 4. Aufl. IV 1, Stuttgart 
1944 

GrirPh = Grundriss der iranischen Philologie 

HorX, Grundriss — Grundriss der neupersischen Etymologie von P, Horn, Strass- 


f 


burg 1893 
HÜBSCHMANN, AG — HÜBSCHMANN, Armenische Grammatik, 1, Leipzig 1895 
IF — Indogermanische Forschungen 
IMQ — Tuppiter Mars Quirinus, I-IV, par G. DuMEzit, Paris 1941-48 
JA - Journal Asiatique 
JAOS  — Journal of the American Oriental Society 
JCS — Journal of Cuneiform Studies 
JNES = Journal of Near Eastern Studies 
JQR — Jewish Quarterly Review 
KHERUMIAN, Esquisse d’une féodalité oubliée — Vostan, 1/1948-49, pp. 7-56 
Kn - Kärnämak i Artaxker i Päpakän 


KZ = L'inscription de Sähpuhr I à Nadë i Rustam 
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Markwarr, Beiträge zur Geschichte und Sage von Ërân = ZDMG 49/1895, 
pp. 628-72 

MarkwarT, À Catalogue — MarkWarT, À Catalogue of the Provincial Capitals 
of Éränshahr, Roma 1931 

MirM = Mitteliranische Manichaica aus Chinesisch-Turkestan von F. C, Andreas 
(t) aus dem Nachlass herausgegeben von W. HENNIXG, I-III, Berlin 
1932-34 

MO = Le Monde Oriental 

Moi, trad. = Le Livre des Rois par Abou'l Kasim Firdousi traduit et com- 
menté par J. Mouz, I-VII, Paris 1876-78 

MSL — Mémoires de la Société de Linguistique 

MX -— Mënûk i Xrat 

OLZ = Orientalistische Literaturzeitung 


OP = Old Persian, Grammar Texts Lexicon by R,. G. KexTr, New Haven 
1950 

Or - Orientalia 

PaGztaro, Il testo pahlavico — Accademia dei Lincei, Rendiconti 1925, pp. 
550-604 

RE - Realenzyklopädie der klassischen Altertumswissenschaft 

REA — Revue des études arméniennes 


REI = Revue des études indo-européennes 

REL — Revue des études latines 

SGV. = Skand fumänik vitär 

SN = Firdausi, Sähnämah 

WiKkANDER, Problèmes irano-arméniennes = Studia linguistica 2/1948, pp. 48-53 

WRiGuT, Gr = A Grammar of the Arabic Language. 3rd Ed. Rev. by W. 
RoserrsoN Suit and M. J, pe Gorse, 1-2, Cambridge 1933 

WZKM = Wiener Zeitschrift für die Kunde des Morgenlandes 

YCsS Yale Classical Studies 

ZA Zeitschrift für Assyriologie 

ZAirWb = Zum Altiranischen Würterbuch von CHR. BARTHOLOMAE, Strassburg 
1906 


t 


I 


ZDMG = Zeitschrift der Deutschen Morgenländischen Gesellschaft 

ZII — Zeitschrift für Indologie und Iranistik 

ZKMM = Zur Kenntnis der mitteliranischen Mundarten, I-VI, von Cr. Bar- 
THOLOMAE, Heidelberg 1916-25 

ZRGG = Zeitschrift für Religions- und Geistesgeschichte 

ZSR — Zum sasanidischen Recht, I-V, von Cur. BARTHOLOMAE, Heidelberg 


1918-23 


Nous remercions M°° L. Thunqgvist qui a bien voulu reviser le français de ce 
mémoire. Nous sommes aussi obligés à M. H. H. von der Osten qui a dessiné les 
cartes et à M.S. Wikander auquel nous devons le renvoi à l’article de Kherumian. 
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